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L'ouvrage que nous publions aujourd’hui 
a été commencé par M. Villemain dans les 
dernières années de la Restauration. Il avait 
même été annoncé en 1827, et une sous- 
cription de la première édition de Y Histoire 
de Grégoire VII fut couverte, à cette épo- 
que. 

C’était après la destitution de M. Ville- 
main, chassé du conseil d’Etat par le minis- 
tère de Villèle. On se souvient que MM. La- 
eretelle, Villemain et Michaud avaient été 
chargés par l’Académie de présenterai! roi 
« son protecteur » une protestation contre 
la loi de justice et cf amour. Les trois acadé- 
miciens avaient été immédiatement frappés 
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par le gouvernement. L’opinion libérale 
voulut témoigner d’une façon particulière 
à M. Villemain la sympathie dont elle l’ac- 
compagnait dans sa disgrâce. 

Mais l’œuvre entreprise par l’historien 
n’était pas de celles qui peuvent être ache- 
vées en quelques mois, ni même en quelques 
années. Le ministère de Villèle fut d’ailleurs 
bientôt remplacé par le cabinet de M. de 
Marlignac. M* Villemain reprit ses cours de 
la Sorbonne; c’était assez pour employer tous 
ses efforts, et l’éditeur de X Histoire de Gré- 
goire VH ne profita pas de cette souscription 
si vite accueillie par la faveur publique. 

Après la révolution de juillet, cependant, 
M. Villemain s’était remis à ses études, et 
les deux volumes de l’histoire du grand pape 
étaient achevés en 1834. Le manuscrit fut 
alors recopié, et l’intention de l'auteur était 
évidemment de le publier dans un bref 
délai. 

Les fragments considérables de ce pre- 
mier manuscrit, qui sont entre les mains des 
enfants de M. Villemain, indiquent que les 
dix livres ou chapitres de 1 Histoire de Gré- 
goire VII étaient alors terminés. Mais évi- 
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dominent, entraîné par la grandeur du sujet, 
l’historien ne se contenta point de son œuvre 
telle qu’il l’avait produite. 11 voulut remon- 
ter jusqu’aux origines de ce pouvoir ponti- 
fical que la politique de Grég'oire VII avait 
porté jusqu’à son apogée. 

M. Villemain, dès lors, jusqu’en 1845, ne 
cessa pas de travailler soit à rassembler de 
nouveaux documents, soit à écrire le Dis- 
cours préliminaire, soit à retoucher les cha- 
pitres de l’histoire elle-même. 11 fit faire en 
1845, et l’année suivante, deux nouvelles 
copies de l’ouvrage entier. 

Depuis ce moment, M. Villemain n’aban- 
donna jamais ce livre, qu’il regardait comme 
son œuvre historique. Maints passages ont 
été refaits, écrits de sa main même. Le tra- 
vail de l’éditeur a donc été seulement de ras- 
sembler ces manuscrits si nombreux et de 
rechercher partout la dernière pensée, la 
dernière rédaction de l’écrivain. 

Il nous appartient donc de dire seulement 
que ce travail a été fait avec l’exactitude et 
le respect le plus scrupuleux. L’œuvre de ^ 
M. Villemain paraîtra telle qu’il la voulut, 
telle qu’il l’acheva. 



M. Yillemain est mort le 8 mai 1870, le 
jour même du plébiscite. Les événements 
de la guerre et le second siège de Paris ont 
seuls retardé jusqu’à ce jour cette publi- 
cation. 
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HISTOIRE 


DE GRÉGOIRE VII 


INTRODUCTION 


DISCOURS SUR L'HISTOIRE DE LA PAPAUTÉ JUSQU'A 
GRÉGOIRE VII 


DISCOURS PRÉLIMINAIRE 


Au commencement du onzième siècle, l'Église de 
Home s’ctait prodigieusement éloignéede sa première 
forme et de la première institution du christianisme. 
Longtemps obscure au milieu des splendeurs déjà 
capitale du monde, longtemps effacée par le génie des 
Églises d’Orient, élevée ensuite par la-politique des 
empereurs, la séparation de l’empire et la chute 
même de Home, elle s’était avancée à la domination 
à travers les changements de maîtres. Petite démo- 
cratie religieuse à sa naissance, comme- tant d’autres 
sociétés chrétiennes de la Grèce et de l’Asie, elle 
I. i 
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2 INTRODUCTION. — DISCOURS RRÉCIMINAIRE. 

• 

avait de proche en proche étendu le pouvoir de son 
chef, d’abord sur quelques évêques voisins de Rome, 
puis sur presque tous les évêques d’Italie, puis sur 
ceux de la Gaule méridionale, de l’Espagne et de 
l’Afrique, enfin sur les conquérants barbares qui 
venaient la subjuguer ou que ses missionnaires 
allaient chercher dans leurs forêts. 

L’exposition rapide de ces époques diverses doit 
précéder l’histoire de l’homme qui fit ouvertement 
du pontificat romain la grande souverainetédu moyen 
âge. 

Dans les premiers progrès de la puissance ponti- 
ficale, on retrouvera le principe de tout ce que tenta 
Grégoire VII, et dans la succession des âges, cet 
homme extraordinaire paraîtra placé au point le 
plus élevé de cet empire sacerdotal qui, commencé 
avant lui par l'enthousiasme, la fraude, l’audace, 
l’ignorance ou le besoin des peuples , se soutint 
longtemps après lui par les mêmes causes, forti- 
fiées de l’exemple qu’avait donné son génie. 

Il en est de l’Église romaine comme de l’ancienne 
Rome, ses commencements faibles ou mal connus 
ne donnent aucune idée de sa grandeur. Ouvrez 
l'histoire de la grande révolution chrétienne, par- 
courez les monuments originaux des premiers siè- 
cles, l’évêché de Rome y remplit d’abord peu de 
place. Tous les grands hommes sont ailleurs, en 
Asie, en Afrique, à Jérusalem, Antioche, Alexan- 
drie, Césarée, Carthage, Constantinople. Au qua- 
trième siècle, la chaire de Rome semble avoir moins 
d’éclat que celle de Milan, illustrée par le génie de 
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INTRODUCTION.* — DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 3 

saint Ambroise et l’humiliation de Théodose. C’est 
l'évéquc d’Hippone, et non celui de Rome, qui do- 
mine les conciles d’Afrique. Dans ces premiers 
temps, le monde appartient à la religion ; mais la 
religion, puissance populaire, a pour organes quel- 
ques hommes dont le génie entraîne les assemblées 
des évêques et détermine les symboles des fidèles. 
C’est l’aristocratie un peu tumultueuse de l’enthou- 
siasme çt de l’éloquence. Rien ne ressemble moins 
à l’unité despotique où Rome prétendit dans la 
suite. 



Digitized by Google 



PREMIÈRE ÉPOQUE 


DEPUIS LE COMMENCEMENT DE l’ÈRE CHRÉTIENNE 
JUSQU’A CONSTANTIN. 


L’obscurité des premiers pontifes de Rome s’ex- 
plique assez par la môme cause qui fit l’illustration 
de leurs successeurs: la grandeur du nom de Rome. 
Les chrétiens d’abord étaient comme perdus dans 
cette ville immense.' Sur la côte d’Asie, à Éphèse, à 
Smyrne, dans quelques-unes de ces villes grecques 
ingénieuses et oisives, l’annonce d’un culte nouveau 
avait occupé tous les esprits. Mais à Rome , dans 
ce gouffre où venaient s’amonceler les richesses , 
les religions, les vices de tous les peuples du monde, 
une nouvelle croyance, apportée par des étrangers 
et des vaincus, disparaissait dans la foule. Même en 
la persécutant, on ne la regardait pas. L’orgueil ro- 
main s’inquiétait peu de démêler les sectes religieuses 
qui pouvaient naître chez ces Juifs séquestrés dans 
un quartier de Rome, où ils habitaient de petites 
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cabanes, mendiaient et prédisaient l’avenir. On lit 
dans Tertullien : « Tibère, sous le règne de qui le 
nom chrétien entra dans le monde , fit rapport au 
sénat des choses qu’il avait apprises de Judée, sur 
la divinité du Christ, et proposa de le reconnaître 
comme Dieu. Le sénat n’ayant pas la preuve des 
faits refusa. César persista dans son avis, en mena- 
* çant du supplice les accusateurs des chrétiens. » 
Que d’impossibilités dans ce récit! Le sénat réfu- 
sant quelque chose à Tibère ! un empereur romain 
proposant au sénat l’apothéose d’un supplicié juif! 
L’histoire nous montre au contraire, dans le tyran 
de Rome, une inquiète sévérité contre toute inno- 
vation religieuse et tout culte venu d'Orient. Sénè- 
que nous dit que, dans sa jeunesse, sous l’empire 
de Tibère, ayant adopté la diète pythagoricienne, il 
la quitta, sur la demande de son père, pour ne pas 
être confondu avec une secte étrangère, alors persé- 
cutée, que l’on reconnaissait à l’abstinence de cer- 
taines viandes 1 . Tacite nous parle d’un décret du 
sénat, sous Tibère, pour chasser d’Italie les cultes 
égyptiens et judaïques. Quatre mille affranchis ro- 
mains, infectés de cette superstition, dit-il, furent 
déportés en Sardaigne, pour y servir à la répres- 
sion du brigandage, sous un climat insalubre. Le 

1 In Tiberii Ca-saris principutum juventœ tempus incide- 
rat; alienigcnarum sacra movubantur; sed inter argumenta 
superstitionis ponebatur quorumdam animalium abstinentia. 
Pâtre itaque meo rogante, qui non calumniam timebat, sed phi- 
losophiam odcrat, ad pristinam consuetudinem redii. (Senec., 
Epiit. CVIII.) 
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PREMIERS EVÊQUtS DE ROME. 7 

reste fut forcé de se bannir ou d’abjurer ; et Tibère 
fit brûler leurs vêtements religieux et tout le mo- 
bilier de leur culte. 

N’est-il pas vraisemblable que, sous cette dénomi- 
nation confuse de cultes égyptiaques et judaïques, 
dans cette proscription dédaigneuse qui frappait à 
la fois Jéhovah et la déesse Isis, déjà quelque levain 
de christianisme était caché? Mais cet élément for- 
maif-il une société distincte? La portion chrétienne 
de ces persécutés avait-elle dès lors un chef, une 
hiérarchie? Un évêque d’Antioche, de cette ville où 
les nouveaux réformateurs prirent pour la première 
fois le nom de chrétiens, vint-il à Rome pour être 
l’évêque des chrétiens? Ces hommes , accusés de 
l’incendie de Rome sous Néron, et, qui, suspendus 
à des croix, le corps enduit de bitume, brûlèrent 
comme des torches nocturnes dans les jardins de 
l’empereur illuminés par leur supplice, avaient-ils 
alors un chef reconnu ? Étaient-ils entièrement sé- 
parés de la secte judaïque ? L’histoire ne transmet, 
à cet égard, aucun fait détaillé. Mais en voyant avec 
quelle promptitude la société chrétienne se formait 
dans l’Égypte et l’Asie Mineure, on ne peut douter 
qu’à Rome, où elle était assez nombreuse pour four- 
nir tant de victimes, elle n’ait eu quelques chefs 
qui la gouvernaient ou du moins qui la précédaient 
au martyre. 

Dès le commencement du deuxième siècle, une 
croyance générale parmi les chrétiens place à Rome, 
et sous Néron, la mort des deux principaux apôtres 
de la religion : et, dans cette idée même , où voit 
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g INTRODUCTION. — PREMIÈRE ÉPOQUE. 

l’origine du respect qui devait s’attacher dans la 
suite à l’Église de Rome. 

On révéra le cachot de Mamertin, comme le lieu 
d’où avaient été tirés les deux apôtres, Pierre et 
Paul, pour aller au supplice. Ces'souvenirs servi- 
rent de texte à de fabuleux récits. On publia de pré- 
tendues lfettres de Paul à Sénèque et de Sénèque 
à Paul, où, dans un latin barbare, le philosophe 
stoïque parlait de l’Esprit-Saint, et où Paul annon- 
çait qu’il avait attendri Néron. Parmi ces fraudes 
de l’ignorance et du zèle aveugle, ce qui était vrai, 
ce qui saisit profondément les hommes, c’était la 
tradition d’une grande iniquité, d’un vaste et odieux 
supplice ordonné par Néron. Nulle part jusque-là, 
tant de chrétiens n’avaient péri : cette sanglante 
primauté de malheurs commença l’illustration de 
l’Église romaine. Dans tous les coins du monde où 
se trouvaient quelques affiliés du culte nouveau, on 
s’entretint du grand martyre de Rome ; et cent ans 
après, un Africain, un habitant de Carthage, adres- 
sait au gouverneur païen de la province, ces paroles 
où respirent tout le génie de la foi nouvelle et tou- 
tes les espérances qu’elle dirait à l’univers : « Con- 
« sultez vos livres, *vous y trouverez que Néron, le 
<. premier, s’arma du glaive des Césars contre notre 
« secte alors naissante dans Rome : nous tirons gloire 
a d’une proscription commencée sous de tels aus- 
« pices. Peut-on connaître cet empereur, et ne pas 
« comprendre qu’une chose condamnée par Néron 

était un grand bienfait pour le genre humain 1 ? » 
% 

Consulite commeularios vestros. 11 tic repcrietis primiim 
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Mais quoique ce désastre frappât l’esprit de tous 
les chrétiens dispersés dans le monde, la vie des 
premiers évêques de Rome resta presque entièrement 
ignorée. La durée de leur pouvoir, leur ordre de 
succession, sont mêlés de quelques doutes. Les chré- 
tiens n’avaient encore à Rome aucun temple, au- 
cun autel : ils se réunissaient dans quelque cham- 
bre haute, dans la maison de quelque frère pour 
prier ensemble. Beaucoup d’entre eux étaient étran- 
gers, Juifs ou Syriens, et lorsqu’ils voulaient se 
figurer la magnificence des cérémonies religieuses, 
ils songeaient au temple de Jérusalem. Clément, 
troisième évêque de Rome, dans une épttre aux 
chrétiens de la ville de Corinthe, agitée par quel- 
ques divisions, les exhorte à la paix et à l’obéis- 
sance par l’exemple du culte mosaïque, où le sou- 
verain pontife, les sacrificateurs et les lévites ont 
chacun leur office et leur place marqués. Ainsi, 
dans le premier siècle, après les cruautés de Néron, 
Rome idolâtre renfermait une société chrétienne 
dont le chef était en commerce avec d’autres socié- 
tés semblables de Grèce et d’Asie. La lettre authen- 
tique de Clément, sous la date de l’an 69, commence 
par ces mots : « L’Église de 'Dieu qui est à Rome, 
« à l’Église de Dieu qui est à Corinthe. » 
L’enthousiasme était la loi commune de toutes 

Neronem in banc sectam cùm maxime Ronia- orientem Cæsa- 
riano gladio ferocisse. Sed tali dedicaiore damnation» nostræ 
gloriamur. Qui enim soit iilum intelligerc potest non niai 
grande aliquod bonum a Neroue damnation. (Tertulliani 

Apolog.) 
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ces colonies chrétiennes dispersées dans le inonde. 
On voyageait de l’une à l’autre avec des lettres ou 
de pieux symboles qui renouvelaient l’hospitalité 
des temps antiques. On se communiquait des écrits 
cachés, monuments de la foi nouvelle ; on s’exhortait 
mutuellement à combattre et à mourir. Mais, dans 
tout cela, nulle prééminence, nulle autorité d’une 
Église sur l’autre. Il semble même qu’à la fin du 
premier siècle les Églises de Grèce et d’Asie étaient 
plus nombreuses et plus ferventes que celles de 
Rome. On connaît la lettre de Pline, où il informe 
Trajan du grand nombre de chrétiens qu’il a trou- 
vés dans sa province de Bithynie, des aveux inno- 
cents qu’il en a reçus, et des supplices qu’il a cepen- 
dant ordonnés contre eux. 

N’est-il pas étonnant que le nom des chrétiens ne 
revienne nulle part dans les autres lettres de Pline, 
recueil de tant de souvenirs, et que cet homme, si 
empressé à parler d’un rhéteur grec qui voyage , 
d’un procès, d’une vision, d’une histoire de reve- 
nant, ne dise rien de cette religion nouvelle qu’il 
retrouvait à Rome et qu’il avait décimée en Bi- 
thynie? Serait-ce que, dans la capitale même de 
l’empire, sous les yeux des princes qui, de Néron 
jusqu’à Trajan, proscrivirent presque tous les chré- 
tiens, la religion nouvelle se cachait davantage? 
Faut-il expliquer par là l’obscurité de ses premiers 
pontifes Lin, Clément, Anaclet, Évariste? Plusieurs 
d’entre eux, sans doute, scellèrent de leur sang la 
foi qu’ils ont prêchée; mais ces temps héroïques de 
l’Église sont, comme ceux de l’histoire, enveloppés 
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de doutes et de mensonges. II est universellement 
f reconnu que les lettres, les décisions pastorales at- 
tribuées à la plupart de ces anciens pontifes de Rome, 
sont des fictions pieuses qui portent évidemment 
la marque d’un siècle postérieur. Il reste, sous le 
nom d’Ignace, évêque d’Antioche, un monument 
authentique et sublime de là foi chrétienne à la fin 
du premier siècle. Mais ce n’est pas un recueil de 
règles et d’observances comme ceux que l’on a faus- 
sement attribués aux premiers évêques de Rome. 
C’est une peinture naïve de l’ardeur qui portait les 
premiers chrétiens à braver tous les supplices et 
toutes les lois de l’empire. Le Grec Lucien, qui vi- 
vait au commencement du deuxième siècle, a retracé 
dans une intention satirique les soins que les chré- 
tiens prodiguaient à leurs frères persécutés; il re- 
présente les vieilles femmes, les veuves et les orphe- 
lins se pressant, dès le point du jour, à la porte de 
la prison ; les plus considérables obtenait à prix d’or 
la permission d’y passer la nuit, et les envoyés de 
plusieurs villes d'Asie apportant des offrandes et des 
secours. C’est le récit même que fait l’évêque d’An- 
tioche dans une épître adressée aux chrétiens de 
Rome, vers laquelle il était conduit du fond de la 
Syrie pour être livré aux bêtes féroces dans le cirque. 
« La charité des Églises, dit-il, m’a partout accueilli 
« avec J. C., et non comme un passant. Celles qui ne 
« sont pas venues me voir ont fourni leur part de 
« dépense, chaque ville a contribué. » On le voit, le 
sophiste païen avait témoigné du môme fait que 
le martyr. Ce fait était alors fréquent ;*car l’érvôque 
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Ignace , écrivant aux chrétiens de la ville d’É- 
phèse, leur dit : « Vous êtes le passage de ceux 
« qu’on mène à la mort pour Dieu. » La seule crainte 
que montre l’évêque d’Antioche, c’est de manquer 
le supplice qui lui est réservé dans Rome. En écri- 
vant de Smyrne aux chrétiens de Rome, il les sup- 
plie de ne pas parler de lui, de ne pas faire d’efforts 
pour l’empêcher de mourir : « Quand je vous de- 
« manderais autre chose, dit-il naïvement , lorsque 
« je serai près de vous, ne le faites pas, croyez plutôt 
a ce que je vous écris. » La société chrétienne avait 
donc alors dans Rome quelque protection, quelque 
pouvoir. Rapprochée du lieu même d’où partaient 
les édits cruels des empereurs, elle était d’autant 
plus épargnée qu’elle avait peut-être trouvé des 
appuis jusque dans les instruments mêmes de la per- 
sécution 

Sous les règnes glorieux d’Antonin et de Marc- 
Aurèle, tandis que l’ancienne philosophie grecque, 
devenue la religion des souverains du monde, leur 
inspirait un esprit de justice et de douceur dont le 
christianisme seul était excepté, la société chrétienne 
de Rome continua de s’accroître sous des chefs obs- 
curs et zélés. Elle avait, dès cette époque, de gran- 
des richesses qu'elle faisait servir à soulager les 
pauvres, à recueillir les étrangers et à envoyer des 
aumônes jusque dansl’Orient. Ce trésorétait formé 
par les offrandes des principaux affiliés. Il semble 
qu’en effet c’était alors l’usage d’apporter un don à 
l’Église dans laquelle on se faisait admettre. A l’é- 
poque d’Antonin, Marcion, le célèbre hérésiarque, 
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PERSÉCUTION CONTRE LES CHRÉTIENS. 13 

fut reçu dans l’Église de Rome en donnant 200 ses- 
terces, et lorsqu’il en fut chassé peu de temps après, 
on lui rendit son argent 

On concevra sans peine, par cette coutume géné- 
rale de doter l’Église à laquelle on venait s’associer, 
combien, môme sous la persécution, dut être rapide 
l’accroissement de la richesse dans l’Église de Rome, 
d’une ville si opulente et si peuplée. D’ailleurs ce 
résultat peut s’expliquer pour nous par les faits de 
l’histoire moderne. 

La persécution n'était pas continuelle, parce 
qu’aucune persécution ne peut l’être. Il arrivait dans 
le monde païen ce que l’on vit dans la France ca- 
tholique, au seizième siècle, lorsque des lois de sang 
étaient portées contre les sectes dissidentes. D’abord 
ces lois hideuses s’exécutaient avec une implacable 
exactitude; de nombreuses victimes périssaient par 
la corde et par le feu. Puis la rigueur des juges se 
lassait quelque temps, ou parce qu’elle croyait avoir 
vaincu, ou parce qu’elle désespérait de vaincre. 
La colère, la mauvaise honte, amenaient de nou- 
velles reprises de barbarie qui s’interrompaient en- 
core. Un retour d’humanité, un attrait d’idées nou- 
velles, le spectacle d’une conviction soutenuejusqu’à 
la mort, faisaient impression sur ceux mêmes qui 
ordonnaient le supplice. Le parlement de Paris, 
d’abord si empressé à brûler les hérétiques, finit 
par demander grâce pour eux ; et cependant, au mi- 

1 Antonini ferè principatu,... sub episcopatu EIculherii, éjec- 
tas Marcion cum ducentis sestertiis quai Ecclesiæ adtulerat. 

Tertull., p. 243.) 



H INTRODUCTION. — PREMIÈRE ÉPOQUE. 

lieu de ces alternatives de cruauté et de justice, les 
nouveaux religionnaires avaient accru leur nombre, 
leur richesse, et attiré dans leur parti des hommes 
puissants. 

Malgré les mœurs plus féroces et les préjugés 
plus opiniâtres de l’antiquité, malgré les obstacles 
soulevés par cette sublime nouveauté de l’Evangile 
bien autrement offensante pour le monde idolâtre, 
il en fut de même sous quelques rapports. Au bout 
d’un peu de temps, les édits les plus atroces des em- 
pereurs contre la primitive Église tombaient en 
désuétude. On inventait quelque prétexte pour les 
éluder. On convenait de ne pas rechercher les chré- 
tiens, mais seulement de les condamner lorsqu’ils 
étaient une fois mis en cause, aveu manifeste d’une 
législation qui avait honte d’elle-même et reculait 
devant sa propre barbarie. 

Souvent aussi le gouvernement romain et les ma- 
gistrats, las de tant de supplices, se relâchaient de 
leur cruauté pendant des années entières. Ce fait 
historique est attesté par le nombre môme des gran- 
des persécutions consignées dans les annales chré- 
tiennes. Chacune de ces horribles vengeances du 
paganisme expirant succédait à quelque temps de 
trêve et de repos, pendant lequel il avait perdu de 
sa puissance. Les chrétiens, au contraire, animés 
jusqu’à l’enthousiasme par la proscription, enhardis 
par l’impunité, se fortifiaient également dans la 
souffrance et le repos, gagnaient à eux les âmes ar- 
dentes et généreuses, attiraient môme les faibles et 
les timides, et grandissaient chaque jour, malgré 
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des lois diffamées pour leur barbarie ou méprisées 
pour leur impuissance. 

Tous les sectateurs de la foi nouvelle n’étaient pas 
livrés uniquement aux pieux loisirs de la vie con- 
templative. Un grand nombre s’occupaientd’agricul- 
ture, de commerce, naviguaient, portaient les ar- 
mes, plaidaient au barreau; beaucoup même occu- 
paient des emplois dans le palais des Césars. Quelque- 
fois l’humanité, quelquefois le caprice, leur donna 
des défenseurs. Etrange contraste! le vertueux Marc- 
Aurèle, sévère exécuteur des lois de l’empire, pour- 
suivit les chrétiens qu’elles condamnaient, et une 
vile courtisane, maltresse de Commode, eut pitié de 
leur sang versé et leur accorda quelques années de 
paix, sous un prince fléau du reste de l’empire ! 

Cependant, à la fin du deuxième siècle, l’Église 
de Rome, dont la hiérarchie était déjà nombreuse, 
n’avait encore aucun temple '. En présence de ces 
majestueux sanctuaires, de ces vastes basiliques où 
l’idolâtrie était ornée de toute la pompe des arts, les 
chrétiens plaçaient tout le culte dans la ferveur de 
la prière. Ils disaient même qu’il ne fallait pas en- 
fermer l’immensité de Dieu dans lés murailles d’un 
temple’; mais partout où ils se trouvaient, sur 
les places publiques, dans les champs, aux bords de 
la mer, ils se sentaient excités à la prière par le 
spectacle des ouvrages du Créateur. C’était là le 

1 Cur multos aras habent, templa nulla? (Min. Félix, p. 91.) 

’ In Ira unam ædiculam vim tantæ majestatis inclutlaiu ? 
Nonne meliùs in nostrà dedicandus est mente? In nostro imo 
consecrandus pectore? (Min. Félix, p. 313.) . 
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texte de leurs entretiens ; ainsi raisonne Minutius 
Félix, dans l’éloquent dialogue qu’il a consacré à la 
défense du christianisme. 11 y dédaigne, comme une 
idolâtrie, tout culte extérieur ; il compare la doc- 
trine de ses frères à celle des sages antiques, et ne 
craint pas de dire que les chrétiens sont philosophes, 
ou que les anciens philosophes étaient chrétiens. 
Cet ouvrage, écrit à Rome par un homme du siècle, 
par un avocat célèbre devenu chrétien, montre bien 
les diverses formes que prenait le christianisme aux 
yeux des premiers sectateurs. Pour quelques-uns, 
il était une philosophie libre et élevée; pour d’au- 
tres, un sujet de controverses ; pour d’autres, une 
suite de pratiqués ; et sous ces formes diverses, il 
attirait tout le monde. C’est ce dernier caractère 
qu’il parait avoir eu surtout chez les prêtres de 
l’Église de Rome. 

Dès le deuxième siècle, ils se montrent déjà sé- 
vères défenseurs de la discipline. Il ne s’est élevé 
parmi eux aucun de ces orateurs, de ces hommes 
savants qui brillent dans les Églises d’Afrique. Les 
écrits de Clément d’Alexandrie, de Justin, d’Athé- 
nagoras, d'Origène, de Tertullien, excitaient l’en- 
thousiasme des sociétés chrétiennes d’Orient. Rome 
n’avait rien de semblable ; mais ses évêques main- 
tenaient avec persévérance les dogmes et les règles 
de discipline qu’ils avaient reçus. L’Église de Rome 
n’avait encore dans l’esprit des chrétiens aucune 
prééminence absolue, mais elle était vénérée comme 
Eglise apostolique; et ce titre, donné à plusieurs 
sociétés chrétiennes de la Grèce et de l’Asie, établis- 
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sait entre elles une sorte d’égalité : « Parcourez, di- 
« sait Tertullien, les Églises des apôtres, où leurs 
« chaires se conservent encore, où l’on récite leurs 
« lettres authentiques, images d’eux-mémes. Êtes- 
« vous près de l’Achaïe? Vous avez Corinthe. N’é- 
« tes-vous pas loin de la Macédoine? Vous avez Phi- 
« lippes, vous avez Thessalonique. Si vous pouvez 
« passer en Asie, vous avez Éphèse. Si vous êtes 
« voisin de l’Italie, vous avez Rome, que nous aussi 
« nous pouvons facilement consulter \ » 

Telle était cette liberté de l’Église primitive, où 
l’on supposait l’inspiration également descendue 
sur les diverses sociétés chrétiennes. Cette égal! té de 
malheurs, que de fréquentes persécutions faisaient 
peser sur les chrétiens, fortifiait encore cet esprit 
d’enthousiasme et de liberté. Sans doute, leurs re- 
gards se tournaient vers Rome, parce qu’elle était 
la capitale du monde : son Église exerçait une vaste 
hospitalité à cause du grand nombre de chrétiens 
que leurs affaires y attiraient de tous les lieux de 
l’empire. Mais elle n’avait aucune juridiction sur 
les autres Églises. Le pape Victor ayant voulu 
changer l’époque de là fête de Pâques, pour ne pas 
tomber d’accord avec les Juifs, cette innovation fut 

1 Percurre Ecclesias apostolicas, apud quas ipsæ adhuc ca- 
thedra Apostolorum suis locis prasident, apud quas ipsæ au- 
theoticæ littcræ eorum recitanlur, sonantes vocem et reprasen- 
tautes facierri u ni uscu jusque. Proxima est tibi Achaia? Habes 
Corinthum.Si non louge es a Macedoniâ, habes Philippos, habes 
Tbessalonicenses. Si potes in Asiam tendere, habes Ephesum. 
Si autem Italiæ adjaces, habes Romani, unde nobis quoque auc- 
toritas præsto est. (Tertull., de Prxscriptione lucreticorum.) 

I. 2 
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repoussée par les Églises d’Afrique : et un docteur 
même d’Occident, Irénée, évêque de Lyon, accusa 
cette entreprise d’orgueil et d’injustice. Le projet 
de Victor ne fut pas suivi, et les Églises restèrent 
dans la liberté de leurs anciens usages. La chaire 
de Rome n’exerçait réellement au dehors qu’un 
seul genre de pouvoir, le même que prenaient tou- 
tes les Églises, et qui appartient à toute société par- 
ticulière, le pouvoir de déclarer qu’elle n’est plus en 
communion, qu’elle a rompu tout lien avec un au- 
tre homme ou une autre société. 

En effet, ce monde romain, formé de tant de na- 
tions, peuplé de tant de villes opulentes, peuplé de 
tant de dieux, de magistrats, de philosophes, de 
rhéteurs , portant sur les enseignes de ses légions, 
sur ses temples, sur ses prétoires les symboles du 
culte païen, renfermait déjà, sous cet extérieur ido- 
lâtre, tout un monde nouveau. Il n’était pas une 
ville, et presque une bourgade de la Syrie et de 
l’Ionie, de l’Égypte et des côtes d’Afrique, de la 
Grèce, de l’Italie, de la Gaule méridionale, où il 
n’y eût à côté de la société publique et romaine une 
société secrète et chrétienne, ayant un chef sous le 
nom de surveillant ou d’évêque, plusieurs prêtres 
sous le nom de presbytères ou d’anciens, et divers 
ordres d'affiliés qui arrivaient jusqu’aux chrétiens 
encore mêlés à la vie active et retenus par les soins 
du inonde. Lorsque la violence d’un empereur, la 
colère de la foule païenne, quelque malheur public 
ou quelque imprudence ranimait la persécution, au 
nom de lois toujours subsistantes, toutes ces socié- 
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tés éparses dans l’empire semblaient unanimes. 
Mais quand l’orage s’apaisait, alors mille rivalités, 
mille controverses naissaient entre les Églises, et 
quelquefois dans chacune d’elles. Ceux qui, dans 
. le malheur, avaient échangé leurs symboles , et 
resserré lès liens de leur affection , s’excommu- 
niaient mutuellement ; souvent la persécution même 
laissait dans les esprits des germes de division. En 
effet, devant les menaces et les supplices du prétoire, 
les uns s’étaient montrés intrépides, d’autres avaient 
fui, d’autres avaient dissimulé leur foi, brûlé de 
l’encens, goûté des viandes offertes aux idoles. De 
là naissaient autant de querelles entre les rigoristes 
et les faibles, et tandis que dans Alexandrie, cette 
Babel du christianisme oriental, la métaphysique 
des Grecs déchirait la religion nouvelle par mille 
subtilités sur l’essence divine, dans l’Afrique moins 
savante et dans l’Italie, on faisait des hérésies avec 
des points de discipline. Ainsi la secte de Mon tan, 
dont Tertullien devint disciple, déclarait certains 
crimes, tels que l’idolâtrie, l’homicide, l’adultère, 
irrémissibles devant les hommes et ne voulait pas 
qu’on admit les coupables à en faire pénitence. 
L’Église de Home, au contraire, accueillait tout le 
monde et fondait sa puissance sur le grand nombre 
de pécheurs qui venaient se réfugier vers elle. 
Montan et ses disciples , véritables stoïciens du 
christianisme, avaient pour principe de ne pas 
céder aux périls et de rechercher la persécution. 
Zéphyrin, évêque de Rome, se cacha pendant une 
persécution ordonnée par l’empereur Sévère, et ne 
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paraît pas en avoir eu moins de crédit sur son Église. 
11 fut même l’un des premiers pontifes qui s’attribuè- 
rent le droit d’absoudre ou de condamner au nom de 
l’Église universelle. Il en usa pour retrancher de sa 
communion Tertullien, que son génie ardent et 
impétueux devait rendre indocile au joug d’un pon- 
tife étranger. 

« Comment, lui dit Tertullien, usurpes-tu le 
« droit de l’Église? Comment renverses-tu et chan- 
ce ges-tu l’intention manifeste du Seigneur qui n'a 
« conféré qu’à saint Pierçe , personnellement , le 
« privilège exprimé par ces paroles: C’est sur toi 
« que je bâtirai mon Église '? » 

Voilà donc, à la fin du deuxième siècle, lorsque 
le christianisme palpitait encore sous les haches, 
quels étaient le raisonnement du pontife romain et 
la réponse d’un illustre chrétien d’Afrique. Tertul- 
lien; par une sorte d’ironie, donne à l’évêque de 
Rome le nom de grand pontife, d’évêque des évê- 
ques, mais il lui refuse la puissance de remettre à 
son grêles péchés des hommes : « C’est, lui dit-il, 
« le droit, le pouvoir du maître, et non du servi- 
ce teur; de Dieu, et non du prêtre * ». Le sévère 
docteur d’Afrique ne s'indigne pas moins de l’usage 
que le pontife de Rome fait de ce pouvoir usurpé : 

' Qeia'ro unde hoc jus Ecclcsiæ usurpes?.,. Qualis es, ever- 
tens atque commutons manifestam Domini intentionem, perso- 
nalitcr hoc Petro conferentem, super te, ioquit,æditicabo Eccle- 
siam tuam. (De Pudicitid.) 

1 Domini enim, non famuli est jus et arbitrium, Dei ipsius, 
non sacerdotis. (Tertull., de Pudicilid, p. 744.) 
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il peint les prisons mêmes des martyrs comme un 
rendez-vous d’adultères et de jeunes amants qui s’y 
font admettre à prix d’argent pour obtenir ainsi 
l’absolution du pontife. 

Pendant que l’Église de Rome, par sa discipline 
mitigée et son indulgence pour les faiblesses, jetait 
ainsi les fondements de sa puissance, la rigueur de 
la persécution s’était affaiblie; les souffrances des 
martyrs, leur courage dans les supplices, les apolo- 
gies de quelques-uns de leurs défenseurs, surtout 
le déclin du polythéisme, amenaient pour les chré- 
tiens de plus longs intervalles de tolérance et de 
sécurité. Dion, qui fut gouverneur de cette môme 
province de Bithynie où Pline le jeune avait fait 
mettre à la torture des esclaves chrétiens, disait, 
au commencement du troisième siècle , en parlant 
des chrétiens : « Leur nombre s’est tellement mul- 
et tiplié, qu'ils en sont venus à obtenir la liberté de 
« leur culte. » Ces paroles s’appliquent sans doute 
au temps d’Alexandre Sévère sous lequel Dion fut 
consul. 

On voit que ce prince, en effet, nourri des plus 
belles maximes de l’antique philosophie, humain, 
généreux, laissa vivre en paix les chrétiens. Dans 
son palais de Rome, il avait une espèce de sanc- 
tuaire consacré à recevoir les statues des plus grands 
hommes. Là, dans les premières heures du jour, 
le jeune empereur, lorsqu’il s’était abstenu d’ap- 
procher de son épouse, venait rendre une sorte de 
culte à ces images vénérées, parmi lesquelles, à côté 
d’Orphée et d’Apollonius , étaient placés Abraham 
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et Jésus-Christ. C’était une nouvelle espèce de po- 
lythéisme philosophique né du travail que faisaient 
depuis trois siècles les imaginations enthousiastes. 

Les habitudes, les usages, les maximes et le lan- 
gage chrétien commençaient à se répandre parmi 
ceux mêmes qui se croyaient encore attachés à 
l’ancienne religion du monde. L’innovation était 
dans le paganisme comme ailleurs. Alexandre ré- 
pétait souvent cette sentence des chrétiens : « Ne 
« faites pas aux autres ce que vous ne voudriez pas 
« qu’on vous fît 1 ; » et par ses ordres, elle fut inscrite 
dans son palais et sur plusieurs monuments pu- 
blics. 

Accablé de ce despotisme dont les empereurs 
étaient dépositaires, cherchant pour le réformer à 
soumettre au contrôle public les noms des gouver- 
neurs et des intendants de province, il citait, par 
exemple, la manière dont les chrétiens élisaient 
leurs prêtres. On ne peut douter que , sous ce 
prince, la société chrétienne n’eût à Rome des tem- 
ples. Les chrétiens mêmes plaidèrent publiquement 
pour la possession d’un lieu dépendant du domaine 
public et qui leur était disputé par des cabaretiers. 
L’empereur leur donna gain de cause, et son rescrit 
portait : « Il vaut mieux que ce lieu serve à hono- 
« rer Dieu de quelque manière que ce soit. » Là, 
dit-on, fut bâti par Caiiste, évêque de Rome, la pre- 

1 Clamabat sa'piùs quod a quibusdam, sive judæis, sive chris- 
tiania audierat,... quod libi fieri non ru, aUeri ne feceris; 
quam sententiam usque adeo dileiit, ut et in palatio et in pu- 
Idicis operibus præscribi juberet. (Ilist. Aug. script.) 
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mière église chrétienne qui ressembla par la pompe 
aux temples du paganisme. Un vaste cimetière près 
de Rome, le long de la voie Appià, porte aussi le 
nom de Caliste et est souvent nommé dans les 
actes des martyrs dont les restes y furent déposés. 

Après le règne modéré d’Alexandre vint un 
tyran cruel, plus impitoyable aux chrétiens qu’à 
ses autres sujets. On compte deux évêques de 
Rome, successeurs de Caliste, parmi les martyrs 
qui ont péri sous Maximin. Cependant le nombre 
des chrétiens allait croissant sur tous les points de 
l’empire. La liberté intérieure dont jouissaient tant 
d’Églises mystérieuses et disséminées favorisait 
leurs progrès rapides. Les hérésies, nées presque 
toutes en Orient, passaient dans les villes de l’Es- 
pagne, de l’Italie, de la Gaule. Alexandrie conti- 
nuait d’être un immense arsenal, d’où partaient 
mille croyances mystiques, mille variétés du chris- 
tianisme. Là s’était formé, au milieu des persécu- 
tions et des controverses, le plus éloquent apôtre du 
troisième siècle, Origène, dont le génie, à la fois 
oriental et grec , offrait l’alliance de la philosophie 
platonique et de l’enthousiasme des prophètes. 
Dans ses écrits, la religion nouvelle était enseignée 
comme une science profonde et comme une vérité 
populaire. Avec ce goût d’allégorie qui plaît à 
l’esprit oriental, il interprétait l’Écriture aux philo- 
sophes de* écoles grecques, il faisait servir l’érudition 
et la plus subtile éloquence au triomphe de cette foi 
prêchée d’abord avec tant de simplicité. 

Après le règne des deux Philippe, qui laissèrent 
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respirer les chrétiens, l’empereur Décius ranima la 
persécution. Le premier effort des princes doués de 
quelque grandeur était de remonter jers l’an- 
cienne discipline romaine ; la nouveauté du chris- 
tianisme leur était odieuse, comme une des causes 
de la décadence de l’empire, et, par cette étrange 
méprise, ils étaient aussi cfuels envers les chrétiens 
que les plus méchants princes. Décius, pendant les 
premières années de son empire, fit mourir Fabien, 
alors évêque de Rome; c’est là qu’on peut voir les 
premières marques de la constitution intérieure de 
l’Église romaine. Soit que la société chrétienne ne 
pût ou n.’osât se réunir, on ne nomma pas de suc- 
. cesseur à Fabien, pendant plus d’une année ; mais 
les prêtres et le§ diacres de l’Église de Rome écri- 
vaient aux autres Églises pour les animer et les 
soutenir. 

L’Église de Carthage était gouvernée par Cyprien, 
qui, d’abord rhéteur célèbre, engagé dans les soins 
du monde et le plaisir, avait embrassé la foi chré- 
tienne, comme le faisaient alors presque tous les 
esprits ardents et libres. A l’annonce de la persécu- 
tion ordonnée par Décius, Cyprien s’éloigna de 
Carthage et chercha la retraite. Alors les prêtres de 
Rome, qui n’avaient plus d’évêque, écrivirent à ceux 
de Carthage qui semblaient abandonnés par le 
leur. 

Ils ne blâmaient pas le saint pape Cyprien, di- 
saient-ils, mais ils exhortaient l’Église de Carthage 
à combattre avec fermeté contre l’idolâtrie, et ils se 
donnaient eux-mêmes en exemple comme ayant 
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devant les yeux la crainte du Seigneur plus que les 
menaces des hommes et leur injustice passagère. 
«Nous avons, disaient-ils, ramené plusieurs de 
« ceux qui déjà montaient au Capitole pour y sacri- 
« fier. Notre Église demeure ferme dans la foi, 
« quoique plusieurs aient cédésoità cause de leurs 
« dignités, soit parce qu'ils ont été saisis de la 
« crainte des hommes. Nous les avons séparés de 
« nous, mais sans les abandonner, et en les exhor- 
« tant, au contraire, à faire pénitence, s’ils peuvent 
« obtenir le pardon de Celui qui peut l’accorder. 
« Vous voyez donc, mes frères, que vous devez 
« faire de môme. » On voit, par cette lettre, l’esprit 
de politique chrétienne déjà familier aux prêtres de 
l'Église de Rome, et l’on peut y démêler le germe 
de leur pouvoir. 

Déjà la pureté du premier enthousiasme était 
bien altérée : les intervalles de repos et de tolérance 
accordés aux chrétiens avaient favorisé le progrès 
des vices autant que celui de la foi. On peut croire 
sur ce sujet des contemporains et des martyrs. 
Cyprien regarde la persécution de Décius comme 
envoyée de Dieu pour châtier la dissolution des 
chrétiens. Dans une vive peinture qu’il fait de leurs 
mœurs, non-seulement il se plaint que les laïques 
s’occupent uniquement de s’enrichir 1 ; que les 
hommes se coupent la barbe; que les femmes se 
fardent et se teignent les cheveux ou s’unissent avec 

1 Corruptà harki" in vin», in fccmiiMS formé fucatA... jungcre 
cum iniidelibus vincuium matrimonii... (.Liber de lapsis.) 
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des infidèles : il attaque par des reproches plus 
graves les chefs mêmes des Églises : « Beaucoup 
« d’évêques, dit-il, négligeant le mandat divin, se 
a chargent d’affaires temporelles, et, laissant là leur 
a chaire, abandonnant leur peuple, pour se pro- 
« mener dans d’autres provinces, y guettent les 
« occasions d’un commerce lucratif; tandis que 
a leurs frères meurent de faim dans l’Église, ils 
u veulent regorger d’argent, dérobent des fonds de 
« terre par des ruses frauduleuses, et accroissent 
« leur revenu par des usures multipliées 1 . » 

La persécution deDécius, se déployant contre une 
société dont les chefs mêmes étaient si corrompus, 
trouva beaucoup d’hommes faibles et timides. A 
Rome et dans tout l’empire, un grand nombre de 
chrétiens sacrifièrent aux idoles : d’autres, croyànt 
sauver tout ensemble leur foi et leur vie, se procu- 
rèrent.à prix d’argent, de faux certificats d’idolâtrie; 
comme, dansles époques modernes, on a plus d’une 
fois acheté de faux billets de confession. D’autres 
enfin ou se dérobèrent pa,r la fuite ou périrent dans 
les tourments, ou furent jetés dans les cachots et 
dans les mines, sans démentir leur foi. La persé- 
cution, qui s'étendit de Rome sur tout le reste de 
l’empire, ne cessa qu’à la mort de Décius, l’an 252. 


1 Episcopi plurimi, divinà procurations contempla, procura- 
tores rerum sæcularium fieri, derelictA cathedrà, plebe déserta, 
per aliénas provincias oberrantes negotiationis quiestuosæ nun- 
dinas aucupari, esurientibus in Ecclesià fratribus, habere ar- 
gentum largiter velle, fundos insidiosis fraüdibus rapere, usuris 
multiplicantibus tenus augere. (Liber de Laptit.) 
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Elle laissa les esprits divisés par un débat entre 
ceux qui avaient souffert et ceux qui avaient cédé. 

Ce fut l’origine du premier schisme éclatant qui 
eût encore agité l’Église romaine. Corneille, prêtre 
romain, ayant été choisi pour évêque de Rome, 
Novatien, qui lui avait disputé l’élection, l’accusa 
de s’être fait donner un billet d’idolâtrie par lé pré- 
fet de Rome et d’avoir communiqué avec des évê- 
ques qui avaient offert de l’encens aux faux dieux. 
En même temps Cyprien, accusé d’avoir fui devant 
la persécution, voyait aussi s’élever contre lui un 
concurrent au siège de Carthage. Les deux évêques 
avaient un intérêt commun. Cyprien défendit l’élec- 
tion de Corneille, et Corneille frappa d’anathème 
l’adversaire de Cyprien. Ainsi l’Église de Rome, 
respirant à peine de la persécution, déjà s’exerçait à 
l’empire. Mais ce pouvoir, que ne reconnaissaient 
pas les Églises savantes de l’Égf pte et de la Grèce 
asiatique, fut vivement contesté , même par les 
Latins. 

Dans l’Occident comme dans l’Orient, on n’aper- 
cevait encore qu’une grande fédération de sociétés 
secrètes, tantôt plus opprimées, tantôt plus libres, 
gouvernées par des chefs qui se réunissaient quel- 
quefois pour régler des points de croyance ou de 
discipline, mais ne voulaient dépendre que de Dieu. 
De là les résistances aux premiers efforts du siège de 
Rome pour assujettir les évêques étrangers. 

L’évêque de Carthage, qui se trouvait le métropo- 
litain de trois grandes provinces, l’Afrique, la 
Mauritanie, la Numidie, ne voulait point céder à 
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l’évêque de Rome. La croyance des deux Églises 
différait sur la validité du baptême donné par les 
hérétiques. Les docteurs d’Afrique voulaient un 
second baptême. L’Église de Rome, s’attachant à 
l’Écriture, n’en admettait qu’un seul ; et Étienne, 
l’un des successeurs de Corneille, promulgua cette 
décision. Cyprien convoque alors dans Carthage un 
concile où se trouvaient soixante-dix-sept évêques 
des trois provinces : « Personne, dit-il, parmi nous, 

« ne prétend être l’évêque des évêques, ou ne veut 
« forcer les autres à l’obéissance par des menaces 
« tyranniques '. » Ce concile décida, contre l’avis 
de l’évêque de Rome, qu’il fallait un second bap- 
tême. Étienne persévéra dans son décret, traitant 
Cyprien de faux prophète et d’ouvrier de men- 
songes. 

Mais pendant ces querelles, un nouvel empereur, 
Valérien, avait reüommencé la persécution contre 
les chrétiens. Étienne périt à Rome, et peu d’années 
après, Cyprien, que les 'cris du peuple avaient sou- 
vent réclamé pour être la pâture des lions dans le 
cirque, eut la tête tranchée à Carthage. Les dissen- 
sions intestines du culte nouveau étaient couvertes 
par l’éclat de ces courageux sacrifices, et la croyance 
des peuples s’affermissait en voyant ceux qui ne 
s’accordaient pas pour les instruire s’accorder si 
bien pour mourir. Cette Église de Rome, qui déjà 

1 Neque quisquam nostrum episcopum se esse episcoporum 
constituit sut tyrannico terrore ad obsequendi necessitatem. 
collegas suos adigit. ( Concil . Carth.) 
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prétendait un si grand pouvoir et dont les lettres, 
selon Cyprien lui-même, étaient répandues dans 
tous les lieux du monde, subit de nouvelles persé- 
cutions sous Aurélien, qui releva si haut la gloire 
de l’empire. 11 y eut alors un retour de superstition 
païenne qui dut être fatal aux chrétiens. Une in- 
vasion de barbares dans l’Italie avait excité la terreur 
publique ; on consulta les livres sibyllins depuis 
longtemps négligés; on renouvela d’antiques cé- 
rémonies, des processions, des sacrifices de tout 
genre. Aurélien, du milieu de son camp, écrivait 
au sénat : « Je m’étonne, pères conscrits, que vous 
« ayez tardé à ouvrir les livres sibyllins, comme si 
« vous délibériez dans une église de chrétiens, et * 
« non dans le temple de tous les dieux. Hâtez-vous, 

« et par la chasteté des pontifes et les solennités 
u saintes, portez secours à l’empereur accablé du 
« danger public ’. » La persécution d’ Aurélien 
passa, et l’Église chrétienne, fortifiée par le sang de 
ses martyrs, continua de s’accroître. 

C’est un fait incontestable que dans les premières 
années de Dioclétien le christianisme jouissait 
d’une liberté presque entière. Les lois de prohibi- 
tion, les édits qui ordonnaient d’offrir de l’encens 
aux dieux subsistaient encore, mais la faveur en 
exemptait. Le christianisme avait pénétré dans le 
palais du prince. Plusieurs de ses grands officiers 
étaient attachés à la foi nouvelle, ou du moins per- 

1 Miror vos, p. c., tamdiù de aperieodis sibyllinis dubitasse 
libris, perinde quasi in christianorum Ecclesiâ, non 'in ternplo 
deorum omnium tractaretis... (llist. Awj., t. I.) 
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mettaient à leurs femmes, à leurs enfants, à leurs 
esclaves de la pratiquer publiquement. On élevait 
chaque jour de nouvelles églises où le peuple ac- 
courait en foule. Dans les provinces, les gouver- 
neurs honoraient les évêques. « Enfin, nous dit 
« Eusèbe, des chrétiens même furent appelés au 
« gouvernement des provinces, sans être obligés de 
« sacrifier. » On voit dans cette tolérance le progrès 
du temps et la politique d’un prince quij, forcé à 
des guerres lointaines contre les barbares, entraîné 
paries soins d’un empire immense, ne voulait pas 
avoir pour ennemis une partie de ses sujets. 

Les lois de l’empire s’étaient usées contre la per- 
sévérance de la foi nouvelle. Au rapport de l’ancien 
registre pontifical, si stérile en faits, ‘Caîus, qui oc- 
cupait le siège de Rome sous Dioclétien, était com- 
patriote et parent de l’empereur. L’impératrice 
Prisca fut chrétienne. Ainsi la religion nouvelle, 
quoique désavouée par les lois et le culte public, 
devenait insensiblement maîtresse de la société tout 
entière. Dans ce monde où le despotisme, réunissant 
sous un même joug vingt nations diverses, avait 
réduit tout en poussière, elle était la seule force 
vivante. Hors d’elle, il n’y avait de pouvoir que 
l’armée. Dioclétien, dans sa politique, avait dit qu'il 
suffisait de préserver de la religion nouvelle les lé- 
gions et les soldats de la garde *. Mais il fut 
trompé dans ce calcul. Quel que soit le joug mili- 

1 Salis esse si l’alatinos tantum ac milites ab eà religions 
prohiberet. (Lact., de Mort, persecut.) 
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taire, l’armée ne peut longtemps échapper aux 
croyances qui dominent la société môme. C’est par 
là qu’il faut expliquer le massacre de la légion 
thébaine et d’autres faits de cette époque. 

Une autre cause de nouvelles persécutions et de 
victoires prochaines pour le christianisme, ce fut le 
partage de l’empire. Dioclétien, dont l’âme était 
plus haute qu’ambitieuse, eut l’idée de créer des 
souverains sous ses ordres, au lieu de gouverner 
lui-même, comme Trajan, depuis les bords du Rhin 
jusqu’à ceux de l’Euphrate. Vieux soldat endurci 
longtemps aux plus rudes travaux de la guerre, la 
mollesse et la pompe orientale le séduisirent. Ce fut 
le premier essai de la grande révolution qui devait 
bientôt s’accomplir. Chef de l’empire , Dioclétien se 
retira vers l’Orient : Rome ne fut plus une capitale. 
Dioclétien, en la quittant; ne voulait la laisser à 
personne, et il envoya régner à Milan Maximien, 
son collègue, tandis que Constance s’établissait à 
Trêves, pour régir la Gaule, l’Espagne et la Grande- 
Bretagne, et que Galérius, souverain de lTllyrie 
et de la Thrace, prenait Sirmiutn pour sa capi- 
tale. 

Dans ce partage de l’empire, l’inévitable rivalité 
des nouveaux princes donnait un protecteur aux 
chrétiens. Ce ne furent pas seulement les hasards 
du caractère, l’obscure naissance et la férocité sau- 
vage dp Galérius, la douceur naturelle et l’éducation 
polie de Constance, qui firent la diversité de leur 
conduite à l’égard des chrétiens : elle venait d’un 
instinct de pouvoir. Le christianisme en était arrivé 
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à ce point que la domination était désormais pro- 
mise à qui saurait le reconnaître et l’affranchir. 

Pendant vingt ans, Dioclétien recula devant ce 
problème, et peut-être l’oublia-t-il quelquefois au 
milieu des conquêtes et de la gloire. Assez fort pour 
ne pas prendre de parti décisif', il tolérait les chré- 
tiens ; Galère et Maximien voulaient les anéantir ; 
Constance les protégeait. Cette sourde division main- 
tenait l’équilibre entre ces princes dont les rhéteurs 
ont célébré dans leurs discours l’admirable union- 
Et lorsque le génie de Dioclétien, vieilli de bonne 
heure, se laissa forcer par les terreurs dont l’obsé- 
dait Galérius, et lui accorda le sang des chrétiens, 
tout fut rompu ; et, après une dernière et courte 
épreuve, l’empire tout entier appartint au christia- 
nisme. 

L’Asie fut le grand théâtre de cette persécution : 
c’était là que le polythéisme décrépit se ravivait aux 
sources de la philosophie mystique. Quelquefois 
dans les ruines d’un antique monument, sur les 
pierres chancelantes et disjointes, on voit serpenter 
un lierre qui s’introduit dans toutes le? fentes, et 
soûtient seul maintenant la muraille qu’il a com- 
mencé d’ébranler et de détruire. Telle était, pour 
ainsi dire, l’œuvre de la philosophie grecque, s’at- 
tachant et s’incorporant au vieux polythéisme qu’elle 
avait autrefois ébranlé. Mais ce dernier secours 
donné à l’idolâtrie attestait sa faiblesse. Elle n’avait 
plus pour elle que des sophistes et des bourreaux. 

1 Lact., de Mort, pertecut. 
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L’édit de persécution, affiché d’abord à Nicomé- 
die, fut exécuté à Rome et dans toute l’Italie. Mais 
le christianisme latin n’était pas comme le christia- 
nisme grec combattu par une philosophie allégo- 
rique. 11 n’avait pour adversaires que les coutumes 
et les cérémonies du culte public. L’esprit latin tou- 
jours moins subtil que l’esprit grec ne parait pas 
avoir produit de réformateurs du polythéisme. Aussi, 
lorsque pliis tard une restauration religieuse fut 
tentée par Julien, elle fut toute grecque dans ses 
idées et dans son langage, tellement que le nom 
propre des Grecs, le mot même d’hellénisme ', fut 
le titre dont elle se décora. 

Dans l’Occident, le christianisme moins exposé à 
ces combats philosophiques, et n’étant guère atta- 
qué que par les préjugés populaires et les édits des 
princes, dut prendre plus d’empire et de stabi- 
lité. 

Cependant, à Rome, sous Maximien, la persécu- 
tion fut si violente que l’évêque même de la ville, 
Marcellin, se laissa vaincre et offrit de l’encens aux 
idoles. Beaucoup de chrétiens imitèrent sa faiblesse; 
d’autres périrent avec courage , d’autres se réfugiè- 
rent dans les États de Constance, qui n’exécutait 
qu’à demi les décrets de ses collègues, faisait dé- 

1 ’EXXtîv «7(jl6c oOimo irpàiTCt xaià Xoy ov f.p&v Evexa r wv (MTiâvTwv. 
(Juliani Epist. XLIX.) 

AfôacnU ye xai auvetape'peiv tqv; ‘EXXrivtcrxà; il; tà; Totavxa; Xet- 
xovpyia;. 

Xpt<7Tiavüv ôvtiov 2p«(uXXcov tcp ttXrjQet ‘EXX^vuv. ( Juliani 
Epist. L1I.) 

I. 3 
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molir les murailles de quelques églises, mais res- 
pectait les biens, les personnes et même les assem-- 
blées des chrétiens. Cependant les flatteurs de Dio- 
clétien publiaient qu’il avait détruit le christianisme. 
On inscrivit cette victoire sur des médailles et sur 
des monuments. Mais Dioclétien était las de la lutte 
sanglante qu’il avait commencée à regret. Son 
abdication et celle de Maximien, la maladie de 
Galérius, l’édit qu’il publia dans l’Orieilt pour ren- 
dre aux chrétiens la permission de tenir leurs as- 
semblées, sont les derniers signes de détressé du 
polythéisme romain. Vainement Maximien, sortant 
de la retraite où l’avait entraîné l’exemple de Dio- 
clétien, reprit la pourpre d’empereur et la partagea 
avec son fils Maxence. Pendant ces révolutions du 
pouvoir, le christianisme avait fait tant de progrès 
que Maxence feignit d’abord de vouloir embrasser 
ce culte tant persécuté par son père. Mais il fut 
devancé. 

Celui des Césars qui avait toujours protégé les 
chrétiens, Constance, venait de mourir à la tête de 
ses légions d’Angleterre. Son fils Constantin est élu 
son successeur par les suffrages de l’armée : il passe 
dans les Gaules, et d’abord il traite avec Maxi- 
mien, qui lui donne le titre de César et sa fille Fausta 
pour épouse. 

Constantin, à cette époque, ornait encore de ses 
dons les temples des dieux, les orateurs païens de 
la Gaule le félicitaient de sa piété, les députés de la 
ville d’Autun le suppliaient de venir dans leurs 
murs visiter le sanctuaire magnifique d’Apollon. 


Digitized by Google 



CONSTANTIN. — MAXENCE. 35 

Mais les yeux des chrétiens étaient fixés sur lui, et, 
du fond de l’Orient jusqu’à Rome, il était attendu 
et nommé par un peuple immense. 

Une jalousie de pouvoir entre Maximien et son 
fils précipita la révolution qui se préparait. Maxi- 
mien, chassé par Maxence, vient demander asile à 
Constantin, conspire contre lui, et périt par ses 
ordres. Seul maître de l’Italie, Maxence, ne sachant 
où s’en prendre de l’empire qui périssait sous ses 
mains, se remet à persécuter les chrétiens. Il réduit 
à l’esclavage et attache au service d’une écurie 
Félix, évêque de Rome. Les vices de ce tyran ajou- 
taient à l’horreur de son joug. La pureté des fem- 
mes chrétiennes était un attrait pour lui. L’une 
d’elles qu’il avait déshonorée se donnant la mort, 
contre les préceptes de la religion, remit sous les 
yeux des Romains l’exemple d’une vertu fameuse et 
toujours fatale dans leur histoire. Elle était de fa- 
mille sénatoriale. 

. Constantin, assuré des vœux de l’Italie, en partie 
chrétienne, et tout entière opprimée, passe les 
Alpes, malgré les avis des aruspices encore attachés 
à sa cour, et que l’instinct même du paganisme 
éclairait sans doute en ce moment. 

Voici la grande révolution attendue, commencée 
depuis trois siècles. Voici venir le jour qui vengera 
le sang des victimes, et fera passer les opprimés au 
rang des maîtres. Voici cette rétribution de justice 
dont se chargent quelquefois des mains iniques, 
mais qui s’accomplit par la loi éternelle des so- 
ciétés. 
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Rome, la ville enivrée du sang des martyrs, l’Ita- 
lie peuplée de chrétiens, les provinces d’Afrique 
remplies alors de tant d’Églises florissantes , tout 
l’Occident est attentif. De miraculeux récits circu- 
lent dans les Gaules, la superstition commune aux 
deux croyances fait marcher des secours célestes 
devant Constantin. Maxence, averti de sa faiblesse, 
et cherchant aussi des secours au ciel, déroule les 
livres des sibylles et consulte les magiciens. Mais il 
reste inactif dans Rome, se cachant à la haine pu- 
blique et au péril qui s’approche. L’histoire n’a pas 
dit les manœuvres, les espérances, les prières de la 
société chrétienne dans cette crise fatale. On peut 
les deviner : elle était opprimée ; et elle touchait à 
l’empire. 

Constantin s’est élancé du haut des Alpes ; il 
enlève rapidement Turin, Crémone et Mantoue. Il 
marche sur Rome où était le prix de la victoire. A 
quelques lieues de la ville, sur les bords du Tibre, 
fut donnée la bataille qui changea le sort du 
monde; les vieilles légions de la Gaule et de l’An- 
gleterre , quoique moins nombreuses , vainqui- 
rent l’armée de Maxence. Lui-même périt dans sa 
fuite. 

Dans un monument de ces temps antiques, on • 
peut reconnaître quelque chose de la pensée ou plu- 
tôt de l’incertitude des Romains partagés entre 
deux cultes, délivrés d’un tyran, recevant un nou- 
veau maître, souhaitant un libérateur. Constantin, 
entrant dans Rome avec ses légions victorieuses, et 
précédé de la tête de Maxence, que l'on portait au 
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haut d’une pique, passa sous un arc de triomphe 
décoré de cette inscription ambiguë: 

LE SÉNAT ET LE PEUPLE ROMAIN, 

A l’empereur César Auguste 1 , qui, sous l’ins- 
piration de la divinité, par la grandeur de son 
âme et le secours de son armée, a vengé d’un seul 
coup la république du tyran et de toute sa faction, 

Ont consacré cet arc triomphal ! 

On le voit, le christianisme n’est pas encore 
nommé, mais il se montre et bientôt il va régner. 

1 ... Quod instinclu divinitatis, mentis magnitudine, cum 
exercilu suo, tam de tyranno quam de omni ej us factione.... 
areu tu triumphis insignem dicavit. (Baron., tom. III.) 


I 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



DEUXIEME ÉPOQUE 


DE l’ÉOLISE DE nOMÉ DEPUIS CONSTANTIN JUSQU’A 
THÉODOSE. 


Là s’accomplit la grande révolution de l’empire 
romain. Fables antiques, temples des dieux, rites 
sacrés et populaires, vieux préjugés du monde, con- 
fondus avec les monuments des lettres et des arts, 
tout va s’écrouler, et le temps approche où il ne 
subsistera plus de l’ancienne société que le despo- 
tisme, de la nouvelle que le christianisme et les 
barbares. 

Beaucoup de choses, toutefois, furent lentes et 
successives dans ce grand changement ; et de même 
que,versladernièreépoquedelapersécution païenne, 
le christianisme se mêlait à tout, ainsi, après la 
conversion de Constantin, le paganisme garda des 
partisans et du pouvoir. Rome fut le siège principal 
de cette résistance. La ville des deux apôtres était 
en même temps la ville des dieux et du sénat. Ses 
antiques souvenirs, ses monuments, les noms de 
ses rues et de ses places, la science de ses juriscon- 
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suites, cette tradition et cet orgueil de souveraineté 
républicaine que l’empire même n’avait pas détruit, 
se liaient au paganisme. 

Constantin ne nous apparaît pas avec les traits ' 
d’un enthousiaste et d’un sectaire. Il eût dans sa 
conversion toute la patience d’un politique. Il 
trouva les événements mûrs pour son ambition. 
Depuis plus d’un siècle, la religion chrétienne, for- 
tifiée par tant de supplices, était devenue le plus 
puissant parti de l’empire, et seule croissait encore 
dans la caducité de tout le reste. Chaque reprise 
de barbarie la laissait plus forte : elle attaquait à la 
fois l’ancien culte et l’ancien pouvoir. En vain l’au- 
torité impériale avait rigoureusement prohibé toute 
réunion, toute société particulière; la moitié de 
l’empire fut affiliée par des liens religieux : une 
autre souveraineté bien plus forte, une autre obéis- 
sance bien plus illimitée, s’éleva dans le monde 
romain. Les chrétiens ne conspiraient pas, n’em- 
ployaient pas la force pour se défendre , mais leur 
nombre indomptable rendait leur victoire infaillible. 
Quelquefois, il est vrai, dans la première fureur 
d’un édit nouveau, barbarement exécuté, après 
quelques martyres éclatants, beaucoup fuyaient, se 
cachaient. D’habiles empereurs y furent trompés 
ou feignirent de l’être. On connaît l’inscription de 
Dioclétien ', où il se félicite d’avoir partout anéanti 
la superstition du Christ et propagé le culte des 

' Supcrstitione Chrisli ubique deletà, cultu deorum propagato. 
(Baron., anno 304.) 
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dieux. Ce fut huit ans après cette menteuse épitaphe 
que le christianisme disposa du trône d’Occident. 

Constantin sentit admirablement que pour dé- 
trôner les césars d’Asie, pour refaire un empire 
dont il serait le chef, il fallait changer la loi reli- 
gieuse du monde. La légende du Labarum lui ser- 
vit à faire ce qu’on n’avait pas imaginé avant lui : 
il arma des soldats chrétiens pour sa cause ; il ren- 
dit guerrière et dominatrice la religion des souf- 
frances et de l’humilité. En cela différent de tant 
d’autres chefs élevés à l’empire par le dévouement 
fortuit et mobile des prétoriens et des légions, il 
s’appuya sur la croyance et l’intérêt d’une grande 
partie de l’empire , et eut. une armée, non-seule- 
ment de son parti, mais de sa foi, un peuple ; il 
eut des partisans et des alliés dans les États des 
princes, ses rivaux. Empereur de la Gaule et de 
l’Italie, il était espéré comme un protecteur par la 
Grèce et l’Asie chrétiennes. 

On ne peut dire que, dans cette haute fortune, 
Constantin, né d’une mère chrétienne, menacé dans 
sa jeunesse par les persécuteurs des chrétiens, agité 
par ce mouvement d’imagination inséparable des 
grandes espérances, n’ait pu se croire l’instrument 
d’une Providence qui le conduisait au faîte de l’em- 
pire. Tout grand ambitieux a foi dans sa destinée : 
mais Constantin usa de la sienne avec une prudence 
que n’a pas l’enthousiasme. 

Vainqueur et triomphateur au nom de la croix, il 
suit les coutumes païennes ; trouvant bon tout pré- 
jugé servile, il se laisse dédier un temple par les 
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Romains ; il en consacre lui-même un autre à la 
ville de Rome. Enfin ce n’est pas à Rome, en pré- 
sence d’un sénat encore attaché à l’ancien culte, 
c’est à Milan, dans la nouvelle résidence impériale, 
qu’il promulgue son premier édit en faveur du 
christianisme, de concert avec Licinius. Il y déguise 
la grande révolution du monde sous un acte de 
tolérance ', il accorde la faculté de suivre librement 
ou l’observance chrétienne ou la religion que cha- 
cun jugera le plus convenable. R réitère cette pro- 
messe d’égalité entre les cultes. Mais en même temps 
il prescrit au trésor public et aux particuliers de 
restituer sans intérêts et sans retard tout ce qui 
avait été confisqué sur les chrétiens par les édits 
antérieurs. Il ordonne de rendre à la corporation 
chrétienne, non-seulement ses lieux d’assemblée, 
mais tous les biens qu’elle possédait, et il fait espé- 
rer à ceux qui les auront rendus une indemnité de 
la bienveillance impériale. Par là l’Église de Rome, 
comme les autres sociétés chrétiennes, retrouva de 


‘ l)are et Christiania et omnibus libcram potestatem sequendi 
religionem quam quisque voluissct... qui eamdcm observandæ 
religioni Christianorum gérant voluotatem, citrà ullam in- 
quietudinem... «intendant etiam aiiis religiouis suæ vel obser- 
vantiee potestatem similiter apertam et lilveramconcessam esse... 
loca... a fisco nostro vel ab alio quocumquc videntur esse mer- 
cati, eadem ehristianis sine pecunià et sine ullà pretii petitione 
postposità omni friistratione atque ambiguitate, restituantur... 
Corpori Christianorum... non loca tautùm ad quæ convenir» 
consueverunt sed alia quai habuissc noscuntur..: reddi jubebis... 
supradictù ratione servata, utii, qui ea sine pretio restituerint, 
indemnitatem de nostrù benevolentiA sperent. 
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riches domaines dans l’Italie, dans la Grèce et 
jusque dans l'Asie. Tel était l’ascendant du génie 
de Constantin et la force du levier qu’il soulevait 
que Licinius et Maximin, empereurs d’Orient, fu- 
rent entraînés. La persécution cessa dans tout le 
monde romain. La loi nouvelle s’exécuta jusque 
dans Nicomédie. Ce fut le triomphe du christia- 
nisme latin. Bientôt Constantin exempta les prêtres 
de toutes charges publiques, autorisa, par un édit 
promulgué dans Rome, chacun à léguer au saint 
et vénérable conseil de la catholicité la portion de 
ses biens qu’il voudrait. Ainsi, sous un empereur 
néophyte et non baptisé, le christianisme était déjà 
maître des lois. 

Cependant, en Orient, Licinius, allié de Constan- 
tin et époux de sa sœur, avait vaincu et détrôné 
Maximin. L’empire se trouvait partagé entre deux 
rivaux. Licinius alors abolit ses édits de tolérance 
et voulut s’appuyer sur l’ancienne idolâtrie du 
monde. Les images des dieux parèrent les enseignes 
de ses légions. Constantin partit pour le combattre 
au milieu des prières des chrétiens. Il le vainquit 
sous les murs de Byzance, et le fit impitoyablement 
mettre à mort. Ainsi, réunissant sous son empire 
plus de nations que n’en avaient gouvernées Auguste 
et Trajan, le protecteur des chrétiens se trouva le 
maître du monde. 

Rome elle-même ne fut plus l’objet de son ambi- 
tion. Il éprouva cet attrait de l’Orient qu’avait senti 
Dioclétien : il voulut changer la capitale de l’empire 
comme il en avait changé la religion. Cette ville, 
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qui terminait l’Europe et touchait à l’Asie, cette 
Byzance, témoin de sa victoire, le séduisit par son 
admirable port et sa situation cosmopolite. Il se 
hâte d’y bâtir des rues, des palais et des temples. 
Cette précipitation impérieuse, naturelle aux con- 
quérants, paraissait dans son ouvrage : tandis qu’il 
ordonnait par ses édits de former en Occident des 
écoles d’architectes, il bâtissait à la hâte avec les 
marbres détachés des temples grecs et les colonnes 
transplantées de l’Égypte. 

En même temps il s’occupe de mettre l’unité 
dans la religion qu’il a rendue triomphante et que 
déchirent tant de sectes ennemies. Des travaux de 
Byzance^ il passe au concile de Nicée, où il a con- 
voqué tous les évêques des trois parties du monde 
et où il siège au milieu d’eux. C’est dans ce concile, 
il le dit lui-même, qu’il voit la puissance du chris- 
tianisme : il en promulgue les décrets par ses let- 
tres, et l’on peut dire qu’il se fait le premier pontife 
du culte nouveau. 

Constantin nè voulait attribuer la primauté à au- 
cun évêque particulier. Pour juger Donat, con- 
damné comme hérétique par les églises d’Afrique, 
il nomma trois évêques auxquels il adjoignit ensuite 
l’évêque de Rome. Donat ne se soumettant pas à 
leur sentence, Constantin le lit comparaître devant 
un concile qu’il présida lui-même dans la ville 
d’Arles. A Nicée Constantin ne présidait pas. On 
dit même qu’il prit place sur un siège moins élevé 
que celui des évêques ; mais c’était le triomphe du 
sacerdoce entier et non du pontife romain. Retenu par 


Digitized by Google 



CONCILE DE NICÉE. 


45 


son grand âge, Sylvestre, évêque de Rome, ne parut 
pas dans cette assemblée, où le patriarche d’Alexan- 
drie fut déclaré son égal en rang et en dignité. On 
peut croire que cette jalousie dont Constantin fut 
animé contre Rome s’étendit de sa part au'chef de 
cette Église. Mais l’éloignement du prince fit plus 
pour l’évêque de Rome que n’aurait fait toute sa 
faveur. La ville éternelle laissée sans la présence du 
souverain devint la ville du pape. Cette donation de 
Constantin, imaginée par l’ignorance astucieuse du 
moyen âge, est une fable bien grossière sans doute, 
mais elle dépose cependant d’une vérité : la fonda- 
tion de Byzance donnait Rome à un autre maître. 

L’année qui suivit le concile de Nicée, Constantin 
revint à Rome, mais ce fut pour l’épouvanter par 
les scènes sanglantes de son palais. Ce fut à Rome 
que Constantin ordonna la mort de son fils et qu’il 
fit étouffer sa femme Fausta dans un bain. Les Ro- 
mains, dans des vers affichés aux portes de son 
palais, se plaignirent de revoir le siècle de Néron. 
Mais la chaire évangélique fut muette devant ces 
crimes. Rome n’eut pas de saint Ambroise. Une 
légende du cinquième siècle raconte seulement que 
le pape Sylvestre , par l’immersion baptismale , 
délivra Constantin d’une lèpre invétérée. Mais que 
cette anecdote soit prise dans un sens allégorique 
ou littéral, elle est également fausse. Constantin, 
qui, selon l’usage, différait son baptême et le ré- 
servait comme une ressource contre ses crimes, ne 
reçut ce signe des chrétiens qu’au lit de mort par 
les mains de l’évêque Eusèbe, fauteur de l’arianisme. 
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Singulière destinée de ce prince ! il mourut hors 
de la foi qu’il avait rendue triomphante. Premier 
empereur chrétien , il souilla par des cruautés le , 
trône de Marc-Âurèle. Conquérant, législateur et 
controversiste, il y avait en lui quelque chose de 
grand et de barbare, des inspirations d’homme de 
génie et des subtilités de théologien. La Religion 
pure qu’il adoptait ne corrigea pas ses mœurs fé- 
roces : elle adoucit ses lois. L'homme resta barbare, 
l’empereur parut quelquefois humain. Il abolit l'ex- 
position des enfants, ce crime des législatiôns anti- 
ques, il favorisa l’affranchissement des esclaves, il 
adoucit la condition des femmes. Auteur de la plus 
grande révolution qu’ait éprouvée le monde, il réta- 
blit l’unité dans l’empire et la créa dans le chris- 
tianisme. 

Depuis que Constantin eut.fondé sa seconde ca- 
pitale, aux limites de l’Europe et de l’Asie, et qu’il 
eut rassemblé dans ces murs nouveaux une cour, 
un sénat, un peuple, l’ancienne Rome, qui n’était 
plus forte que de ses souvenirs, dut se reporter vers 
le paganisme dont les monuments remplissaient sa 
vaste enceinte. Le sentiment ou le regret de liberté, 
qui se conservait dans le sénat de Rome, se confon- 
dit avec les préjugés de l’ancien culte. Le patrio- 
tisme conserva des païens dans Rome, comme la 
philosophie platonicienne en faisait encore dans la 
Grèce et dans l’Asie. 

Cependant l’Église de Rome profita pour sa gran- 
deur même de cette jalousie nationale qui semblait 
contraire au christianisme. La rivalité du Romain 
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contre le Grec encouragea les prétentions de supré- 
matie religieuse élevées par l’évôque de Rome. Les 
païens mêmes trouvaient naturel et juste que le chef 
des chrétiens de la ville éternelle eût quelque préé- 
minence sur les autres Églises. C’était une tradition 
païenne dont le christianisme héritait, comme 
il emprunta dans ses cérémonies plusieurs usa- 
ges des fêtes antiques. Il n’y eut dès lors à 
Rome, abandonnée par les empereurs, qu’un pré- 
fet, un magistrat qui ne pouvait effacer la splendeur 
du chef de l’Église. Ainsi la puissance des papes fut 
fondée par le même événement qui mutilait l’em- 
pire et abaissait l’Italie. Cette conséquence fut bien- 
tôt visible. Dès qu’un évêque célèbre d’Orient fut 
contredit par ses compatriotes, ou opprimé par l’em- 
pereur, il vint à Rome chercher une approbation et 
un refuge. Le concile de Nicée, sous l’inspiration 
de Constantin, qui voulait que l’Église eût des as- 
semblées, rûais pas d’autres chefs que lui-même, 
avait déclaré le patriarche d’Alexandrie égal en 
honneurs et en privilèges à l’évêque de Rome. Mais 
quelques années après, l’évêque même d’Alexand rie, 
Athanase, le secrétaire du concile de Nicée, banni 
par Constantin, vint à Rome demander l’hospitalité 
chrétienne et la communion de l’évêque. Accueilli 
par cette Église, il eut l’air de n’avoir combattu que 
pour elle, et il fit pour la grandeur du siège de 
Rome tout ce qu’il avait fait pour la foi de Nicée. 

Après la mort de Constantin et le partage de 
l’empire entre ses deux fils, Constant et Constance, 
Athanase, de nouveau persécuté par les ariens, et 
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condamné dans un concile d’Antioche, revint en- 
core chercher un asile en Italie, et saisit lui-même 
l’Église de Rome du jugement de sa cause. L’esprit 
querelleur et'sophistique des Orientaux servait en 
cela l’Église romaine. 

En même temps qu’Athanase, Rome voyait venir 
à son tribunal Paul, évêque de Constantinople, Mar- 
cel, évêque d’Ancyre, Asclépias, évêque de Gaza, 
Lucius, évêqucd’Andrinople, chassésde leurs sièges 
pour des causes diverses. 

L’évêque de Rome, Jules I", saisit cette occa- 
sion d’élever le pouvoir de son siège. Il convoque 
dans Rome un concile d’évêques occidentaux. Il y 
fait paraître les réfugiés d’Orient et il écrit à leurs 
persécuteurs, qu’il mande et qu’il blâme. Ces pre- 
miers empiétements du pontificat romain sur la 
liberté des autres Églises sont curieux à suivre. 
L’évêque et l’Église de Rome les essayent toujours 
avec l’appui d’un concile. C’est toujours une lutte 
théologique de l’Occident contre l’Orient. L’Église 
de Rome, s’attachant à défendre des réfugiés, se 
faisant cour d’appel pour ceux qui se plai- 
gnent, parle avec plus de puissance, et le langage 
de Jules I" n’est pas indigne delà mission qu’il se 
donne : 

« O mes amis, écrit-il aux évêques d’Orient qui 
« avaient proscrit leurs collègues, les sentences de 
« l’Église ne sont plus selon l’Évangile : elles vont 
« désormais au bannissement et à la mort Si, 

« comme vous le dites, ces évêques ont été coupa- 
« blés, il fallait les juger d’après la règle ecclésias- 
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« tique, et non comme on l’a fait. Il fallait nous 
« écrire à nous tous afin que ce qui est juste fût dé- 
« crété par nous tous. » Ainsi l’évôque de Rome ré- 
clamait la primauté non pour lui-même, mais poul- 
ie concile général des chrétiens. 

Le synode qu’il tint à Rome ordonna le rétablis- 
sement des évêques orientaux déposés par leurs 
collègues ; et l’empereur Constant, qui régnait en 
Italie, appuya cette décision par des lettres adres- 
sées à sou frère. On conçoit sans peine combien 
l’empereur d’Occident devait favoriser les premiers 
essais de cette suprématie, réclamée par un évêque 
son sujet sur les prélats orientaux. Ainsi l’ambition 
du pouvoir civil aidait celle de l’Église. 

Constance et son frère, après des ambassades mu- 
tuelles, s’accordèrent pour convoquer un concile gé- 
néral qui prononçât sur la plainte d’Athanase et des 
autres évêques déposés. Cette assemblée solennelle, 
réunie dans Sarvick, en Illyrie, renvoya la ques- 
tion devant l’évêque de Rome. Le génie d’Athanase \ " 
donnait cette victoire à Rome. Peu de temps après, 
Athanase fut rappelé sur le siège d’Alexandrie; 
mais l’Église de Rome, hère du pouvoir qu’elle ver 
naitde conquérir en défendant le plus grand homme 
de l’Église orientale, crut bientôt qu’elle pourrait 
l’exercer contre lui-même. 

Jules I*' étant mort en 352, Libère qui lui suc- 
céda, sur des plaintes nouvelles envoyées d’Orient 
contre Athanase, le fit sommer de comparaître à 
Rome. 

Le patriarche d’Égypte méconnut cette juridic- 

I. 4 
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tion qu’il avait jadis invoquée. Libère le frappa 
d’anathème; mais les évêques d’Égypte s’étant réu- 
nis le déclarèrent irréprochable. Libère convoqua 
dans Rome un concile, mais il fut forcé par l’opi- 
nion commune à rétracter sa première sentence. 
Singulier génie de ce temps ! Athanase, ledéfenseur 
de la foi de Nicée était accusé de deviner l’avenir 
par le vol des oiseaux et l’emploi des sortilèges. 

L’empereur d’Occident, le jeune Constant, mou- 
rut assassiné par Magnenee, l’un de ses officiers, qui 
lui succéda. L’empereur d'Orient prit les armes 
pour venger son frère, et, ayant vaincu l’usurpa- 
teur, il réunit de nouveau l’empire de Constantin : 
Alexandrie, Constantinople et Rome. Mais ce qui 
l’occupa d’abord après sa victoire, ce fut d’obtenir 
une nouvelle condamnation d’Athanase. Il ras- 
semble sous ses yeux un concile à Milan, exile 
quelques évêques favorables à celui qu’il veut 
perdre, et force les suffrages des autres. Le carac- 
tère déjà formé del’Église de Rome se montre encore 
ici. Ce même Libère qui avait excommunié naguère 
Athanase ne veut plus souscrire à sa condamna- 
tion. 11 veut faire servir le nom puissant de l’Église 
romaine à défendre un illustre accusé. Constance le 
presse d’autant plus de reconnaître le concile de 
Milan. Les païens mêmes l’ont remarqué. «Libère, 
« dit l’un d’eux, malgré l’ordre du prince, refusait 
a de souscrire, s’écriant qu’il était odieux de con- 

1 Diccbatur fatldicarum sortium (idem, quævcaugu raies porten- 
derent alites, scientissime callcos, aliquoties præüixisse futura. 
(Arara. Marc , a. c. 355.) 
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« damner un homme sans le voir et sans l’entendre, 
« et il résistait ouvertement à la volonté de l’empe- 
« rêur ; car celui-ci, toujours ennemi d’Athanase, 
« quoiqu’il eût atteint son but, désirait encore avec 
« ardeur faire confirmer la sentence par l’autorité 
« dont jouissent plus particulièrement les évéques 
a de la ville éternelle. Il ne put l’obtenir, et Libère 
« fut enlevé de Home pendant la nuit, avec de 
« grandes difficultés, par la crainte que l’on avait 
« du peuple qui était fort passionné pour lui 1 . » 

Tel était donc, suivant le témoignage d’un païen, 
homme de guerre et philosophe, le pouvoir qu’au 
milieu du quatrième siècle exerçait déjà l’évêque de 
Rome même contre l’autorité de l’empereur. Amené 
devant Constance, et inflexible dans son refus, Li- 
bère fut exilé dans un village de Thrace, et Cons- 
tance fit élire dans son palais un autre évêque de 
Rome. Trois évêques, dociles à la cour, le sacrè- 
rent, et quelques eunuques représentèrent l’assem- 
blée du peuple. 

Mais, quelque temps après. Constance étant 
venu visiter Rome, les femmes de la première no- 
blesse de la ville, parées avec magnificence, se pré- 

' ... Nec visum hominem, Dec auditum damnare notas ulti- 
mum stepé eiclamans, apertè scilicet recalcitrans imperatoris 
arbitrio. Id enim ille, Alhanasio semper infestus, licet scire im- 
pletum, tamen auctoritate quoque, qui potions æternæ urbis 
Episcopi, firmari desiderio nitebatur ardenti : quo non impe- 
trato Liberius ægrè populi metu, qui ejus amore flagrabat, cum 
maguâ difficultate noctis medio potuit absportari. (Amm. 
Marc., lib. XV). 
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sentèrent devant lui et le supplièrent de rendre au 
troupeau son légitime pasteur. Constance ne voulut 
y consentir que si Libère adoptait la doctrine qu’il 
avait combattue, et à cette condition même, il ne 
lui permit que de partager le gouvernement de la 
ville de Rome avec Félix. La fermeté de Libère s’é- 
tait affaiblie dans l’exil, car il accepta tout. 

Un nouveau concile, assemblé dans Sirmium, 
ayant enveloppé sous des expressions nouvelles la 
doctrine arienne et la proscription d'Athanase, Li- 
bère y souscrivit, et, dans une lettre à l’empereur, 
il déclara qu’il ne défendait point Athanase, et qu’il 
adhérait de cœur à la nouvelle formule proposée par 
ses adversaires. 

Remonté sur le siège de Rome, au milieu de 
l’enthousiasme du peuple, qui chassa par ses vio- 
lences l’autre pape Félix, Libère, dit-on, se repen- 
tit de sa complaisance et revint au parti d’Athanase. 
Ces fréquentes variations n’étonnaient pas les con- 
temporains. Personne alors ne croyait l’évêque de 
Rome infaillible. Athanase, si élevé par le caractère 
etlegénie, parle avec mépris delafaiblessedcLibère, 
et un évêque gaulois, Hilaire de Poitiers, transcri- 
vant dans son histoire la lettre au prix de laquelle 
ce pontife avait obtenu de Constance la lin de son 
exil, s’interrompt à chèque ligne pour s’écrier : 
« Anathème à toi, Libère 1 Je te dis anathème, une 
« fois, deux fois, pontife prévaricateur ! » 

La longue résistance du pape Libère à Constance, 
le zèle du peuple pour sa cause, peuvent nous expli- 
quer une singularité de celte époque. Constance 
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qui, dans scs lois, interdit sévèrement le» prédic- 
tions des aruspices et d’autres cérémonies païennes, 
laissa toujours un païen pour gouverneur de Home. 
Peu de temps après le retour triomphal de Libère, 
durant une famine 1 qui excita beaucoup d’émeute 
dans Rome, le préfet Tectullus allait aux portes de 
la ville sacrifierdans le temple de Castor etde Pollux 
pour obtenir une navigation favorable aux blés que 
l’on attendait d’Égypte. La politique impériale 
voulait donner un contre-poids au pouvoir de l’é- 
vôque qui, par ses conseils, dominait l’esprit des 
femmes les plus riches et, par ses aumônes, dispo- 
sait de la foule. 

Mais bientôt ces restes de paganisme, ménagés 
par Constance, allaient être ravivés pour la dernière 
fois par l’imagination de Julien. Nous l’avons dit, 
cette résurrection Religieuse fut toute grecque et 
presque étrangère au génie latin. • 

Tandis que le christianisme est ensanglanté par 
ses propres débats, un jeune prince dont le cruel 
Constance a fait périr le père et le frère, élevé par 
force dans la religion de ses persécuteurs, se livre 
par enthousiasme, et peut-être par ambition, à tous 
les souvenirs du culte qu’ils ont proscrit. 

Tonsuré d’abord pour être lecteur dans l’Église de 
Nicomédie, il obtient par grâce d’aller étudier dans 
les écoles d’Athènes où lés lettres et la philosophie, 
chassées par le christianisme, conspiraienten faveur 


1 Plebe «évitante immaniùs... dum Tertullus apud ostia in 
<ede sacrilicat Castorum. (Amra., ann. 359.) 
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de l'ancienne religion du monde. De là, Julien est 
appelé par Constance lui-même pour commander 
l’armée romaine dans la Germanie et la Gaule. Il ac- 
complit de grandes choses, défait les chefs barbares, 
gouverne équitablement les provinces conquises, 
tandis que Constance s’occupe de voluptés orien- 
tales et de controverses théologiques. 

Au milieu de ses victoires, sous le ciel âpre de la 
Gaule, le jeune césar rêve aux dieux et aux arts 
de la Grèce. Enthousiaste et sévère, il se relève au 
milieu de la nuit pour adorer Mercure que,dansson 
polythéisme allégorique, il regarde comme l’intelli- 
gence même de l’univers. Près de lui sont quel- 
ques-uns de ces Grecs et de ces Orientaux qui crai- 
gnent, sous Constance, d’être accusés de magie, et 
se croient prophètes quand ils promettent le trône 
à Julien. Échauffé par leurs espérances, le jeune 
césar, dans ses rêves, ou dans ses veilles, croit en- 
tendre des prédictions, croit voir le génie de l’em- 
pire qui lui dit : « Julien, il y a longtemps que je 
« suis à ta porte, et que je désire ta grandeur. Plus 
« d’une fois rebuté par toi, je me suis éloigné, et 
« maintenant, si tu ne me reçois pas quand tout le 
« monde est d’accord, je m’en irai triste et décou- 
« ragé. Souviens-toi, du reste, que je n’habiterai 
b pas longtemps avec toi. ,» 

' Olim, Juliane, vestibulum æditim tuarum observo latenter, 
augere tuam gestiens dignitalem, et aliquotics tanquam répu- 
diants abscessi. Sed si ne nuiic quidrm recipior, senlentiâ con- 
cordante multorum, ibo dimissus et mrrstus. Idtamen relineto 
quod tecum diutiùs non habitabo. (Anmi. Mareell., lib. XX.) 
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Le mécontentement de deux légions que la ja- 
lousie de Constance veut enlever à son jeune collè- 
gue précipite tous ses vagues projets d’ambition. 
Julien se révolte, comme avait fait César, pour ne 
pas rendre les soldats à la tête desquels il a vaincu. 
Mais telle était, dans tout l’Occident, la puissance 
de la loi chrétienne que Julien craignit d’abord de 
l’abjurer publiquement. A Vienne sur l’Isère, pour 
attirer tout le monde à lui, il 1 affecte d’être atta- 
ché au culte des chrétiens, et le « jour qu’ils appel- 
le lent Épiphanie, dit un païen, il se rendit à leur 
« église et n’en sortit qu’après avoir solennellement 
« prié leur Dieu. » Soit respect pour une croyance si 
répandue, soit incertitude de ses propres desseins, 
ce ne fut qu’après son entrée dans Constantinople, 
et maître de l’Orient ’, que Julien découvrit le 
secret de son cœur, et, par ses décrets, ordonna de 
rouvrir les temples et d’immoler des victimes. 

L'Église de Rome ne souffrit pas de cette tenta- 
tive vaine et passagère. Tandis que Julien, entouré 
de sophistes et d’hiérophantes grecs, célébrait des 
fêtes immolait des victimes, composait des hym- 
nes à la mère des dieux, les Églises chrétiennes de 
l’Italie, de l’Afrique, de l’Espagne, de la Gaule, de 
la Germanie demeurèrent libres et sans atteinte. 

• 

1 Adhærere cultui Christiano fingcbat... et feriarumdie quem 
Christian! Epiphania dictitant, progressif in eorum Ecclesiam, 
solemniter numine orato, discessit. (Amm.,lib. XXI.) 

1 Idem, lib. XXII. 

J Innumeras sine parcimonU pecudes tnactans (Idem, 

lib. XXV.) 
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Le décret 1 même par lequel Julien interdisait aux 
disciples du Christ l’enseignement des lettres et de 
l’éloquence, ne frappait guère que les écoles sa- 
vantes des chrétiens de la Grèce. Les écrits dont 
Julien étayait sa résurrection religieuse n’étaient 
pas connus dans l’Occident : il ne vint pas môme 
à Rome, et lui donna pour gouverneur un païen 
sceptique et modéré. Entraîné vers l’Orient, parti 
d’Antioche pour la guerre de Perse, Rome apprit sa 
mort avant d’avoir senti le poids de son paganisme. 
Jovien, son successeur, proclama de nouveau la li- 
berté du christianisme, que Valentinien, bientôt 
après, appuya de ses édits et de ses armes. 

Ce fantôme de paganisme mystique, un moment 
évoqué par Julien, ne servit donc qu’à ranimer l’ar- 
deur de la foi nouvelle. Julien, dans son court 
passage, s’était hâté de rendre aux temples païens 
les domaines confisqués par les premiers empereurs 
chrétiens. Valentinien, par un rescrit daté de l’an 
364 *, abolit les décrets de son prédécesseur Julien 
de sainte mémoire, dit-il, et réunit de nouveau 
tous les domaines des temples au trésor impérial. 
Les courtisans et les prôlres chrétiens furent enri- 
chis de cette dépouille du paganisme: un luxe nou- 
veau para les autels des chrétiens. 

Pendant longtemps, à Rome, les souvenirs et les 


1 DocerevetnitmagistrosrhetoricosctgrammaticosChristianos. 
(Amin., lib. XXV.) 

3 Universa quæ... per arbilrium divæ Memorial Juliani in 
possessioncm sunt translata templorum,... ad rem privatam 
rursus redire mandamus. (Cod. theod., lib. VI, lit. it.) 
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monuments de la persécution avaient fait toute la 
pompe du culte nouveau. On y venait pour visiter 
les tombeaux des martyrs, les églises étaient peu 
magnifiques. « Lorsque j’étais à Rome, dans mon 
« enfance, raconte saint Jérôme, et que l’on m’ins- 
a truisait aux sciences libérales, le dimanche, avec 
« des compagnons d’étude du même âge, j’avais 
« coutume de visiter les tombeaux des apôtres et 
« des martyrs. Souvent j’entrais dans ces cavernes, 
« qui, creusées fort avant sous la terre, offrent des 
« deux côtés, quand on pénètre, deux rangées de 
« morts ensevelis. J’avançais à petits pas, et, en- 
te touré d’une nuit profonde, je me rappelais le 
« vers de Virgile : 

« Horror ubique animos simùl ipsa silentia terrent. » 

Mais après Julien , lorsque le polythéisme fut 
tout à fait convaincu d’impuissance, lorsque tous 
les biens, toutes les faveurs passèrent au christia- 
nisme, il n’y eut plus la même simplicité dans le 
culte. Les vertus de la primitive Église avaient été 
sous la garde de la persécution et de la pauvreté : 
elles s’affaiblirent dans le triomphe. L’enthousiasme 
fut moins pur, la vie moins sévère. Dans la foule 
toujours croissante des prosélytes, il entra beaucoup 
d’hommes vicieux. On se fit chrétien par ambition, 
par intérêt, pour plaire à la cour, pour paraître 
fidèle à l’empereur. L’Église, enrichie de la dé- 
pouille des temples et des offrandes de la foule 
chrétienne, se para d’une magnificence toute pro- 
fane. Cette cupidité ecclésiastique dont l’évêque de 
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Carthage se plaignait au milieu du troisième siècle, 
fut poussée bien plus loin, surtout dans les grandes 
villes de l’empire. 

A la mort de Libère, en 366, on se disputa par 
les armes la dignité d’évêque de Rome, malgré l’in- 
tervention du préfet, qui fut 1 forcé par le désordre 
de quitter la ville. Deux factions chrétiennes s’é- 
taient formées, une en faveur d’Ursin, et l’autre de 
Damase, tous deux prêtres de l’Église romaine. 
« Damase, dit naïvement le livre pontifical, l'em- 
« porta, parce qu’il était le plus fort et qu’il avait 
« le plus grand nombre de son côté. » Les églises 
de Rome furent ensanglantées. Damase, élu par les 
siens, dans la basilique de Sainte-Lucie, vint assié- 
ger son concurrent dans l’église de Sicininus *, où 
cent trente-sept hommes furent tués en un seul 
jour. La populace de Rome était en émeute, et fut 
difficilement apaisée. Un païen, qui s’accorde avec 
les auteurs ecclésiastiques, dans le récit de ce scan- 
dale, s’en étonne peu, lorsqu’il considère l’impor- 
tance de la dignité que l’on se disputait ainsi : 
« Ceux qui l’obtiennent, dit-il, sont assurés d’être 
« enrichis par les offrandes des matrones romai- 
« nés, promenés sur des chars, vêtus avec magni- 
« licence, et d’avoir des tables dont la profusion 
« surpasse les festins des rois. Plus heureux dans 
« le fait, si, dédaignant la grandeur de Rome, dont 

1 Nec corrigera sufficiens, nec mollira, coactus vi magna ac- 
cessit in saburbanum. (Amm. Marc.) 

1 Constat in basilica Sicinini... uno die centum triginta scp- 
tera reperta cadavera peremptorum. (M.) 
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« ils font le prétexte de leurs vices, ils se réglaient 
« sur l’exemple de quelques évêques de province 
« que leur sobriété rigoureuse, la pauvreté de leurs 
« vêtements et leurs regards baissés vers la terre, 
« recommandent à la divinité et à ses vrais ado- 
« rateurs » Cette richesse de l’Église romaine 
excitait les railleries des idolâtres. L’un d’eux, que 
Valentinien, suivant la politique des empereurs, 
avait nommé , préfet du prétoire dans Rome, disait 
souvent au pape Damase : » Faites-moi évêque de 
« Rome, et tout de suite je serai chrétien *. » 

Le même faste et les mêmes abus étaient passés 
de l’évêque aux simples prêtres. On les accusait de 
séduire l’esprit des femmes opulentes de Rome, et 
de capter leurs héritages. Au mépris des règles sé- 
vères de l’ancien gynécée, plus d’un prêtre intri- 
gant s’introduisait, dès le matin, chez les épouses 
ou les veuves des sénateurs, et là, flattant, priant la 


' Cum id adepti, futur! sint ità securi, ut ditentur oblationi- 
bus matrooarum, procedantque vehiculis insidentes, circum- 
spectc vestiti, epulas curantes profusas, adeo ut eorum convivia 
regales superent epulas. Qui esse poteraut beati révéra si ma- 
gnitudine urbis despectàquam vitiis opponunt, ad imitationem 
antistitum quorumdam provincialium viverent, quos tenuitas 
edendi potandique parcissime... perpetuo numini verisque ejus 
cultoribus... commcndant. (Amm. Marc., lib. XXVII.) 

: Miserabilis Prsetextatus qui designatus Coosul est xnortuus. 
Homo sacrilegus et idolorum cultor, solebat, iudens, Beato 
Papæ Daniaso diccre : « Facite me Romana* urbis episcopum , 
» ctero protinùs Christianus. »(S. H-, Episl. ad Pammachium 
adversus errorts Joan. Icrosolymitani , p. 310, edit. Par. , 
1700, t. IV.) 
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maîtresse du logis, se faisait donner jusqu’aux meu- 
bles du palais. 

Valentinien, empereur d’Occident, quoique zélé 
pour la foi chrétienne, qu’il avait confessée sous 
Julien, voulut apporter obstacle à cette cupidité des 
prêtres chrétiens. Il promulgua et fit lire dans les 
églises de Rome un décret par lequel il était inter- 
dit aux ecclésiastiques et à ceux qui se font nommer 
continents de visiter les maisons des veuves et des 
orphelins. Ce même décret leur défend de rien re- 
cevoir de la femme à laquelle ils sont attachés sous 
prétexte religieux, et annule toute donation, tout 
testament fait en leur faveur, même par l’entremise 
d’un tiers. A cette époque, cependant, les prêtres 
païens, les vestales, avaient encore le droit d’héri- 
ter. Le même Jérôme, qui, dans son enfance, par- 
courait avec une pieuse terreur les catacombes de 
Rome, célèbre la justice de ce décret : « J’ai honte 
« de le dire, s’écrie-t-il, des prêtres idolâtres, des 
« mimes, des cochers du cirque et des femmes pu- 
« bliques, reçoivent des héritages. Cela n’est in- 
« terdit qu’aux prêtres et aux moines, et la défense 
« est faite, non par des persécuteurs, mais par des 
« princes chrétiens ; et je ne me plains pas de la 
« loi, mais je gémis que nous ayons mérité cette 
« loi. Le remède est bon, mais quelle blessure pour 
« avoir besoin de ce remède ! la précaution est pru- 
« dente et sévère, et cependant, à ce prix même, 
« l’avarice n’est pas réprimée. A la faveur des fidéi- 
« commis, nous nous moquons de la loi. » Ailleurs, 
saint Jérôme appelle le clergé romain un sénat 


SAINT JEROME ET DAMASE. 


fil 


pharisien, une faction d’ignorants : « Lisez l’Apoca- 
« lypse de Jean, s’écrie-t-il, lisez ce qui est prédit 
« de cette femme vêtue en écarlate, et du blasphème 
« écrit sur son front, et des sept montagnes, de 
« leurs eaux abondantes, et de la ruine de Baby- 
« lone. Il y a là, sans doute, une église sainte, on 
« y voit les trophées des apôtres et des martyrs, 
« mais l’ambition et le pouvoir y détournent du 
« bien. » Saint Jérôme parle-dtqà comme Luther. 
11 est remarquable que ce même saint, quoique 
attaché à la foi de l’Église romaine, et même long- 
temps secrétaire du pape Damase, n’admettait pas 
la suprématie du pontife de Borne : « Si l'on re- 
« garde à l’autorité, dit-il quelque part, l’univers 
« doit l’çmporter sur une ville. En quelque lieu que 
« l'on soit évêque, à Rome ou à Eugubc, à Cons- 
« tantinople ou à llhége, à Alexandrie ou à Thanis, 
« on occupe le même rang et le même sacerdoce ‘. » 
Telles étaient encore les idées du quatrième siècle. 

Damase ne fut pas lui-même à l’abri de ces re- 
proches adressés aux prêtres romains de son temps. 
Longtemps en butte au parti qui lui avait disputé 
l’élection, il fut accusé d’adultère et absous dans un 
concile. Saint Jérôme, dont les mœurs furent aussi 
calomniées, célèbre dans ses écrits l’innocence et 
la pureté du pontife de Rome. Damase parait s’être 
du reste maintenu d’abord par les moyens violents 

1 Si auctorilas quæritur, orbis major est urbe. Uhicumquc 
fuerit episcopus sive Itom.T, sive Eugubii, sivc Cnnstantinopoli, 
sive Rhegii, sive Alexandriæ, sivc Thanis, ejusdem meriti ejus- 
dem et sacerdolis. (S. Ilierfmymi Epist. ad Evagrium ) 
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dont il s’était servi pour s’élever. Il poursûivit avec 
rigueur les partisans d’Ursin, son ancien rival : il 
obtint contre eux un édit dont l’exécution fut con- 
fiée aux soins du gouverneur païen Prétextât, qui 
les chassa par force de leur église. Dans une autre 
occasion, le pontife alla Iui-méme les attaquer à la 
tête d’une foule de peuple, et en fit massacrer uu 
grand nombre. Il proscrivit avec la même sévérité 
les donatistes, et une autre secte également venue 
d’Afrique. 

Mais ces querelles et ces persécutions obscures 
étaient peu de chose dans le grand débat du chris- 
tianisme, toujours déchiré par la doctrine d’Arius. 
Valens, frère de Valentinien, placé par lui sur le 
trône d'Orient, adopta cette secte, et poursuivit les 
disciples d’Athanase. Les plus illustres docteurs 
d’Orient, opprimés dans leur pays, tournèrent leurs 
yeux vers l’évêque de Rome. En cela, ils ne recon- 
naissaient pas une juridiction supérieure, mais ils 
invoquaient une alliance et un appui. C’était dans 
un concile formé surtout d’évêques orientaux que 
l’on avait proclamé les dogmes combattus par les 
Ariens. Rome avait reçu la foi de Nicée. 

Cependant Damase, animé de cet esprit d’auto- 
rité qui semblait dans son Église une tradition de 
la politique romaine, n’accueillit les plaintes des 
Orientaux qu’avec la hauteur d’un juge. Il leur ré- 
pondit en leur envoyant un formulaire de foi. Saint 
Basile, dans ses lettres, s’indigne de ce qu’il appelle 
le faste outré des Occidentaux. Il accuse Damase de 
prévention et d’ignorance, et regrette de lui avoir 
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écrit : « Je songe, dit-il, au mot de Diomède, dans 
« Homère; tu ne devais pas prier Achille, il est 
« trop orgueilleux. » Ou sent que cette Église grec- 
que, si brillante d’imagination, fière de ses grands 
hommes , de sa science subtile , de ses disputes 
môme, se révoltait à l’idée de recevoir les instruc- 
tions d’un évêque d’Italie. Mais les continuelles 
divisions des Orientaux les préparaient à tomber sous 
ce joug tant dédaigné par eux. Sans cesse des évê- 
ques de l'Égypte, de l’Achaîe et de l’Asie Mineure, 
chassés de leurs sièges, venaient demander un asile 
à Rome, et nul évêque d’Italie n’allait se plaindre 
ou se réfugier en Orient. 

Attachée fidèlement à la doctrine de Nicée, qui 
rendait le christianisme plus mystérieux, plus élevé, 
plus distinct du théisme philosophique, l’Église de 
Rome dut s’agrandir de la victoire qu’obtint cette 
doctrine par le génie des évêques d’Orient et la pro- 
tection de Théodose. On peut dire que ce prince fit 
pour la doctrine d’Athanase ce que Constantin avait 
fait pour le christianisme. De Jérusalem jusqu’à 
Lutèce, le monde romain était divisé depuis un 
demi-siècle en catholiques et en ariens : les deux 
partis triomphaient tour à tour par le hasard d’un 
règne, le caprice d’un prince, de ses ministres ou 
de ses eunuques. Tout à coup Théodose, grand et 
victorieux capitaine, appelé au partage et au se- 
cours de l’empire, par le choix de Gratien, reçoit le 
baptême d’un prêtre catholique, et proclame la 
doctrine de Nicée la loi de l’empire : « Nous vou- 
« Ions, dit-il dans un décret mémorable, que tous 


Digitized by Google 



fit INTRODUCTION. — DEUXIÈME ÉPOQUE. 

« les peuples régis par notre clémence vivent dans 
« la religion que le divin apôtre Pierre a transmise 
« aux Romains, et que suit évidemment le pontife 
« Damase, ainsi que Pierre, évêque d’Alexandrie, 
« homme d’une sainteté évangélique. Nous ordon- 
« nons que ceux qui suivent cette foi prennent le 
« nom de chrétiens catholiques ; pour les autres, les 
« jugeant aveugles et insensés, nous voulons qu’ils 
a subissent la honte de l’hérésie, et que leurs con- 
« ciliabules ne reçoivent plus la dénomination d’É- 
« glises, nous remettant de leur punition, d’abord à 
« la vengeance divine, et ensuite au mouvement 
« qui pourra nous venir de Dieu l . » 

Cet édit, proclamé d’abord à Thessalonique, ri- 
goureusement exécuté à Constantinople et dans tout 
l’Orient, était sans doute dicté par une pensée poli- 
tique autant que religieuse. Souverain de l’Orient, 
Théodose voulait se ménager la fidélité de la plus 
puissante Église d’Occident. Protecteur du jeune 


1 Cunctos populos, quos Clcmcntiæ nostræ régit tempera- 
mentum, iu tali volumus religionc versari, quam divinum Pe- 
trum Apostolum tradidissc Romanis, rcligio usque nunc ali 
ipso insinuata déclarât : quamque Pontificem Damasum sequi 
claret, et Petrum Alexandrin 1 episcopum, virum apostolica 1 
sanctitatis : ut secundum apostolicam disciplinant, evangeli- 
camque Dnclrinam , Patris, et Filii, et Spirilûs Sancti unam 
Deitatem su b parili majestate, et sub pià trinitatc credamus. 
liane legem sequentes Christianorum cathollcorum nomen ju- 
bemusamplecli, reliquos verodementes væsanosquc judicantes, 
hærctici dogmatis infamiam sustinere : nec conciliabula eorum 
ecclesiarum nomen accipere : divinA primum vindicte, posl etiam 
motus nostri, quem ex cœlesti arbitrio sumpserimus, ultioue 
plectendos. (Cad. Theod., lib. 16, t. 1, 1. 2 .) 


Digitizedi2y.Googl 



TOLÉRANCE A L’ÉGARD DES PAÏENS. 05 

Valentinien, qui régnait en Italie, Théodose, en 
reconnaissant un symbole unique, dont il plaçait les 
deux organes suprêmes à Rome et dans Alexandrie, 
rapprochait par le lien alors le plus puissant les 
deux extrémités du monde romain. 

Du reste, il arrivait, à cette époque, ce que tous 
les grands débats d’opinion font voir , parmi les 
hommes : la dissidence partielle inspirait des hai- 
nes plus vives que l’entière opposition de sentiment. 
Les ariens, qui repoussaient quelques dogmes de 
la croyance victorieuse, étaient bien plus persécutés 
que les païens qui la niaient tout entière. La charge 
de préfet de Rome continuait d’être occupée par 
un sectateur du polythéisme, Symmaque, renommé 
pour un art oratoire que l’on appelait de l’élo- 
quence. Plusieurs chefs de familles sénatoriales 
partageaient les sentiments de Symmaque, et les 
chrétiens mêmes du temps conviennent que l’on 
comptait dans ce nombre des hommes illustres. Ce 
parti, quoique faible, était en quelque sorte le re- 
fuge de l’ancienne aristocratie romaine. Son zèle 
pour le culte des dieux était plutôt une religion de 
souvenirs et de patriotisme qu’une croyance posi- 
tive à des fables incertaines et confuses. Par cela 
même, il déplaisait moins à l’Église romaine que 
l’audace des chrétiens réformateurs qui se sépa- 
raient d’elle. L’obstination des païens était en quel- 
que sorte une erreur oisive que son impuissance 
rendait moins odieuse. Renfermé dans le cabinet 
de quelques jurisconsultes et de quelques lettrés, 
cet attachement spéculatif à l’ancien culte n’agissait 
I. 5 
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.pas sur la foule que saisissaient les cérémonies, les 
prières et les aumônes du culte chrétien. Un poète 
du temps nous décrit la conversion du petit peuple 
de Rome avec cette vérité de détails que l’on cher- 
che dans l’histoire : « Jetez, dit-il, les yeux sur le 
« peuple : quelle portion en trouvez-vous qui ne rc- 
« pudie avec horreur les autels de Jupiter souillés 
« d’un sang corrompu? Tous ceux qui habitent les 
« chambres hautes, et qui usent dans leurs courses 
« multipliées le noir pavé des rues, ceux que nourrit 
« le pain distribué du haut des degrés, toute cette 
« multitude ou visite, sans cesse, aux pieds du Va- 
« tican, la tombe qui renferme les cendres de notre 
« père chéri, ou se précipite vers l’Église de Latran 
« pour en rapporter le signe saint donné par le 
« chrême royal. Et pouvons-nous douter encore, ô 
« Christ, que Rome te soit consacrée, et ait passé 
« sous ta loi 1 ? » 

Ce fut au milieu de cette popularité du culte nou- 
veau que le paganisme tenta dans Rome un faible 


1 Post hinc ad populum converte oculos. Quota pars est. 
Qutr Jovis infcctam sanie non despuat a ram ? 

Omnis qui celsa scandit cœnacula vulgus, 

Quique terit silicem variis discursibus atram. 

Et quem panis alit gradibus dispensus ab altis : 

Aut Vaticano tumutum sub monte fréquentât, 

Quo cinis ille latet genitoris amabilis obses ; 

Cætibus aut magnis Lateranas curril ad a'des, 

Unde sacrum référât regali Chrismale siguum. 

Et dubitamus adhùc Romain tibi, Christe, dicatam 
In leges transisse tuas? 

l’rudentii Contra Symmachum lib. 1, 570' vers, p. 277.) 
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effort, à la faveur des révolutions qui agitèrent 
l’Occident. Le jeune Gratien était mort assassiné 
dans les Gaules par Maxime, un de ses généraux, 
,qui s’empara de sa pourpre, et parut prêt à menacer 
également le pouvoir et la vie de Valentinien. Les 
sénateurs païens de Rome saisirent ce moment de 
périls pour redemander que la statue de la Victoire fût 
replacée dans le Sénat. Le préfet de la ville, Sym- 
maque, adressa, sur leurs prières, un rapport à 
l’empereur, où l’on aperçoit l’art d’un païen philo- 
sophe, mais patriote, qui regrette une chose qu’il 
ne croit pas, et commente ingénieusement des sou- 
venirs à défaut de convictions. Cependant le parti 
chrétien du sénat recourut à l’évêque de Ronje, à 
Damase, pour prévenir le succès d’une demande 
injurieuse. Le pontife était vieux, et, quoiqu’il eut 
près de lui le jeune et éloquent Jérôme, il sollicita 
le secours d’une voix plus respectée de Valentinien. 
Ambroise, évêque de Milan, était alors le premier 
homme du christianisme latin, par ses services, son 
génie, sa vertu. Ses négociations habiles avaient 
sauvé Valentinien et retardé l’invasion projetée 
par Maxime. Il combattit par une réplique élo- 
quente le mémoire de Symmaque et le fit rejeter. 

L’entreprise de Symmaque réveilla des haines 
contre lui, et il fut accusé, à la cour de Théodose, 
d’abuser de sa charge de préfet de Ilome pour faire 
mettre des chrétiens à la torture et emprisonner des 
évêques. L’apologie de Symmaque est remarquable : 
il allègue, en sa faveur, des lettres écrites par Da- 
mase qu’il appelle l’honorable évêque des chré- 
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tiens et qui déclare qu’aucun des sectateurs de 
sa religion n’a subi la plus légère injure par les 
ordres du préfet. 

On voit par cet exemple, et par beaucoup d’au- 
tres, que les hommes considérables des deux cultes 
avaient fini par vivre en paix et se rendaient justice 
l’un à l’autre. Plusieurs chrétiens écrivirent avec ar- 
deur contre le rétablissement de l’autel de la Vic- 
toire : tous nomment Symmaque avec honneur, et. 
célèbrent sa vertu, la gravité de ses mœurs. Damase 
mourut après dix-huit ans de pontificat, et laissa 
son Église déjà libre et respectée. 

Damase n’avait rien de comparable aux grands 
talents qui brillaient dans les chaires chrétiennes 
de l’Orient, de la Grèce, et même de quelques villes 
d’Occident. Il était bien loin d’exercer sur ses con- 
temporains l’autorité d'un Chrysostome ou d’un 
Ambroise. Mais on voit en lui quelque chose du 
caractère tenace et de l’active ambition qui fit 
grandir l’Église romaine. 

La résidence des empereurs à Milan acheva mer- 
veilleusement ce qu’avait oommencé la fondation de 
Constantinople. Si les souverains d’Occident fussent 
demeurés à Rome, le pape eût été comme le patriar- 
che de Constantinople, tour à tour redoutable ou 
persécuté, mais toujours dépendant des intrigues 
du palais. Mais Milan, donnée pour capitale à l’ita- 


1 ... Sauc laudabili viro cpiscopo,... litlcris, ejusdem reli- 
gionis asscctatores negavit ullam coulumeliani pcrtulissc. 
( Epitt . 34.) 
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lie, laissa Rome tout entière à la religion. Chose 
remarquable 1 Ambroise dans son Église de Milan, 
trop rapprochée de la cour, fut malgré ses succès et 
sa vertu exposé plus d’une fois aux violences du 
pouvoir impérial : Damase resta puissant et respecté 
dans Rome. Les Églises d’Occident s’accoutumaient 
à voir dans cette Église la métropole de la religion : 
elle avait une école de prêtres moins savants, moins 
ingénieux que les Orientaux, mais attentifs aux an- 
ciens usages, uniformes dans leurs pratiques, et ne 
connaissant d’autres innovations que d’accroître 
sans cesse leurs prérogatives. 

Les changements de maîtres passaient sur elle, 
sans l’ébranler. Maxime s’empara de l’Italie ; Théo- 
dose vainquit Maxime, et ramena Valentinien sur 
le trône de Milan. Valentinien fut tué par Arbo- 
gaste, qui revêtit de la pourpre un fantôme d’em- 
pereur, et, pour se donner un parti, releva le culte 
des idoles. Théodose, une seconde fois rappelé de 
l’Orient, délivra l’Italie, et, seul maître, recommença 
l’empire de Constantin. L’Église de Rome, tou- 
jours la même au milieu de ces ébranlements , 
étendait, sous des chefs obscurs, son invisible pou- 
voir. Syrice, successeur de Damase, dans une ré- 
ponse à l’évêque métropolitain delà province Tarra- 
gonaise, règle diverses questions de discipline, et 
surtout interdit le mariage aux religieux, aux évê- 
ques et aux prêtres, contre l’usage pratiqué dans 
l’Orient, et dans l’Église même de Milan. Là, com- 
mence à paraître clairement l’esprit de l’Église de 
Rome, son intention de séparer les prêtres de la 
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condition humaine pour les rendre plus dociles sous 
la main d’un chef. Ce que le concile de Nicée, ce 
grand sénat législatif du christianisme, avait voulii 
laisser indécis, ce qui n’était point obligatoire dans 
les Églises d’Asie et de Grèce, le célibat des prêtres, 
l’évêque de Rome l’imposait par cette lettre. 

Théodose alors compléta le triomphe du chris- 
tianisme sur l’ancien culte, et de la doctrine d’Atha- 
nase sur toutes les sectes chrétiennes. Sur tous les 
points de son vaste empire, il fit abattre ce qui res- 
tait de temples et d’idoles ; et, en mourant, il pres- 
sait quelques sénateurs, encore païens, de quitter 
leur culte, et d’adorer le Dieu qui, tant de fois, l’a- 
vait fait vaincre. 

Cependant, cette active protection de l’empereur 
élevait plutôt le sacerdoce chrétien que l’Église de 
Rome en particulier. Syrice, évêque de Rome, fit 
bannir à son gré les manichéens, les joviniens, et 
d’autres sectes que Théodose a frappées de ses ri- 
goureux édits. Mais ce même Syrice, ayant voulu 
faire comparaître dans un concile de Rome Flavien, 
évêque d’Antioche, n’obtint qu’un refus. Le pré- 
lat ne voulut pas reconnaître cette juridiction étran- 
gère, ni soumettre au siège de Rome une ville qui 
s’appelait la métropole de l’Orient. Théodose n’in- 
sista point, et respecta, sans doute, la vertu du 
pontife qui lui avait arraché jadis l’amnistie d’An- 
tioche. 
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DEPUIS LA MORT DE TIIÉODOSE JUSOu’a LA CHUTE 
DE L’EMPIRE D’OCCIDENT. 


A la mort de Théodose, l’empire fut partagé de 
nouveau, et cette division devait entretenir celle des 
Églises. Tandis que le christianisme d’Orient était 
agité par des schismes et des querelles qui ban- 
nissaient de la chaire de Constantinople môme 
le grand Chrysostome, l’Église de Rome, sous des 
chefs peu célèbres, continuait d’étendre son pouvoir 
en Occident. Toutefois, l’autorité de la chaire de 
Milan égalait presque celle de Rome ; et chaque so- 
ciété chrétienne avait, sur beaucoup de points, sa 
règle particulière et ses usages. « Ma mère, ra- 
« conte saint Augustin , m’ayant suivi à Milan , 
« trouva que cette Église ne jeûnait pas le samedi, 
« et fut inquiète de ce qu’il fallait faire; je consultai 
« là-dessus Ambroise de sainte mémoire. Il me dit : 
« Lorsque je suis à Rome, je jeûne le samedi. 
« Lorsque je suis à Milan je ne jeûne pas : fais de 
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« même. Observe les usages de l’Église où tu te 
a trouves » 

Un concile, tenu dans Carthage, au commence- 
ment du cinquième siècle, consulta tout à la fois 
l’évêque de Rome Anastase, suçcesseur de Syrice, et 
l’évêque de Milan Venerius, successeur de saint 
Ambroise. Ces deux Églises étaient pourtant divi- 
sées sur des points plus graves que le jeûne du sa- 
medi. L’Église de Milan permettait le mariage des 
prêtres, et leur interdisait seulement les secondes 
noces. L’Église de Rome, au contraire, s’efforçait 
d'établir, à cet égard, une règle uniforme dans 
l’Occident. En 404, Innocent 1", successeur d’A- 
nastase, la prescrivait à un évêque de Rouen dans 
les Gaules. 

Cette lettre est mémorable, parce que, pour la 
première fois, l’Église de Rome y semble réclamer le 
jugement des affaires ecclésiastiques, réservé par le 
concile de Nicée à la réunion des évêques de chaque 
province. Innocent I" rappelle lui-même cet article 
fondamental de la première constitution chrétienne, 
mais il ajoute: « Sans préjudice toutefois des droits 
« de l’Église de Rome à laquelle on doit une • 
« grande part dans toutes les causes. » Sous ces 

■ Malcr mea me Mediolanum consecuta, invenit Ecclesinm 
sabbatio non jejuuantem, ccperat fluctuare quid ageret. Tune 
ego consului de hàc re beatissimæ memoriæ virum Ambro- 
sium. At ille ait : Cûm Romam venio, jejuno sabbatio : cùm 
Mediolani sum, non jejuno. Sic eliam tu, ad quam forte Ecclc- 
siam veneris, ejus morem serva. (August., Eplst. ad Janua- 
rtum, lis, cap. il.) 

.-«A 


D i g i t i a e fl by Google 


INVASION DR L’ITALIE. 


73 


paroles vagues et timides, on peut lire déjà toutes 
les prétentions futures de la suprématie romaine. 
Les malheurs de l’empire allaient la favoriser. 

Pendant que sous les faibles règnes d’Honorius 
et d’Arcadius le monde romain était plongé dans les 
fureurs de la controverse ou l’apathie des cloîtres, 
les barbares débordaient de toutes parts. Ici com- 
mence pour le pontificat romain un nouvel ordre 
d'événements; et de même que sa première gran- 
, deur était due à l’abandon de Rome par les empe- 
reurs, ainsi le comble de sa puissance fut préparé 
par la ruine même de l’ancienne société, l’invasion 
de l’Italie et la chute de l’empire d'Occident. 

Alaric, chef des Goths, longtemps à la solde de 
Théodose, ayant pris les armes contre les faibles 
héritiers de l’empire, se jeta sur l’Italie, traînant à 
sa suite les populations barbares des bords du Da- 
nube. L’empereur d'Occident, Honorius, n’osant 
habiter ni Rome ni Milan, trop exposées aux bar- 
bares, s’était réfugié dans Ravenne, sur les rivages 
de l’Adriatique, pour être plus près de la fuite. 
L'Italie n’avait rien pour se défendre; mais il res- 
tait encore des légions romaines dans les Gaules et 
la Germanie, et par hasard, un grand homme à 
leur tête. Stilicon vainquit Alaric auprès de Pollen- 
tia. Singulière influence de la religion alors mêlée 
à tout! En Grèce, Alaric, bloqué, manquant de 
vivres sur les hauteurs de Foloë, avait échappé à 
l’armée de l’empire, pendant que Stilicon assistait à 
des fêtes païennes, ressuscitées par le vieux patrio- 
tisme des Hellènes. En Italie, Alaric fut vaincu 
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parce que ses soldats, récemment convertis à l’aria- 
nisme, craignirent dans leur foi grossière de se dé- 
fendre le jour de Pâques. 

Redoutable encore dans sa défaite, Alaric se fit 
payer par Honorius sa retraite d’Italie, et bientôt, 
ayant rassemblé de nouvelles légions de barbares, 
il reparut sur les rives du Pô et reprit 'le chemin 
de Rome qu’il assiégea. La peur fit regretter alors à 
beaucoup de Romains leurs anciens dieux. L’em- 
pire romain, près de mourir, était comme ces ma- 
lades désespérés qui demandent leur salut à tous les 
imposteurs. 

Il y avait, en ce moment, à Rome; quelques 
hommes, venus de Toscane, ancienne patrie des 
aruspices. Ils se vantaient d’avoir, par des prières 
et des rites mystérieux, préservé de l’assaut des bar- 
bares la petite ville de Neveia, en faisant éclater 
sur eux des foudres et des éclairs. Le préfet de la 
ville voulut s’enquérir de ce secours extraordinaire; 
mais, chrétien lui-même, il n’osa point autoriser 
des cérémonies empruntées à l’ancien culte, sans 
consulter l’évêque de Rome, Innocent I". Celui-ci, 
par une condescendance pour les craintes publi- 
ques, consentit à permettre l’accomplissement se- 
cret des cérémonies. Mais les empiriques toscans 
déclarèrent que leurs sacrifices ne pourraient être 
profitables à la ville, s’ils n’étaient publics, si le 
sénat ne venait les célébrer au Capitole et, de là, 
ne suivait la pompe religieuse dans les places et 
dans les rues de la ville. On ne voulut pas tenter 
l’épreuve à ces conditions, et la peur des Romains 


ALARIC. INNOCENT l*r. 


eut recours à des expédients plus efficaces. Leur 
évêque se chargea de négocier auprès d’Alaric la 
rançon de la ville. Marie reçut pour prix de sa re- 
traite 5,000 livres pesant d’or, 3,000 livres pesant 
d’argent, 3,000 robes de soie, 3,000 pièces d’écar- 
late, et 4,000 livres de poivre. Pour payer une par- 
tie de ce tribut, on fondit quelques-unes des statues 
des dieux qui restaient encore. 

Par une clause remarquable, l’évêque Innocent 
avait stipulé que la ville de Rome se rendrait mé- 
diatrice entre Alaric et l’empereur Honorius. Mais 
celui-ci , enfermé dans Ravenne , refusa , tout 
laible qu’il était, d’accorder au général barbare le 
commandement des armées de l’empire. Alaric, mé- 
content, retourna sur Rome. Le pape Innocent partit 
en ambassade avec les principaux de la ville, pour 
arrêter, par des prières, la marche du conquérant. 

Mais, ne pouvant rien obtenir, il se retira dans 
Ravenne près d’Honorius. Alaric reçut une rançon 
nouvelle, et se donna le plaisir de créer empereur 
‘des Romains un Attale, préfet du prétoire, puis, 
mécontent de son ouvrage, il revint une troisième 
fois assiéger Rome, et la prit enfin d’assaut. Cette 
grande cité, encore pleine de tant de monuments et 
de richesses, fut livrée pendant trois jours au pil- 
lage. Alaric cependant respecta les églises chré- 
tiennes; elles sauvèrent du déshonneur et de la 
mort tout ce qui vint s’y réfugier, et le pouvoir du 
sacerdoce parut ainsi grandir dans l'abaissement de 
la patrie. 

Après avoir en partie détruit Rome, Alaric se 
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retirait chargé d’un immense butin, pour porter ses 
armes en Sicile et en Afrique. Mais, saisi d’une 
maladie soudaine, il mourut près de Gonsenlia. Les 
chefs de son armée, craignant que sa cendre ne fût, 
dans la suite, outragée par ses vaincus, l’enseve- 
lirent au milieu du Busento dont ils avaient fait 
détourner le cours ; la rivière ensuite rendue à son 
lit cacha de ses flots la tombe du conquérant; 
et tous les captifs, dit-on, employés à ce tra- 
vail, furent égorgés par une précaution des bar- 
bares. 

Les querelles théologiques étaient plus animées 
que jamais : l’empire tombait au bruit des contro- 
verses. Après la retraite des Goths, le pape Inno? 
cent revint dans Rome, à demi détruite et dépeu- 
plée. Sur la demande des évêques d’Afrique, 
Innocent déclara qu’il retranchait de sa commu- 
nion l’hérésiarque Pélage. Peu de temps après, un 
poète chrétien célébrait cette condamnation, en di- 
sant : « Rome, la première, a frappé le monstre, 
« Rome, le siège de saint Pierre, qui, devenue 
« pour le monde entier le trône de la dignité pas- 
« torale, soumet par la religion tout ce qu'elle ne 
« possède pas par ses armes 1 . » Ainsi l’idée de la 
prééminence religieuse de Rome s’augmentait dans 
les esprits au milieu des maux de l'empire, et une 

1 Pestem suheuntem prima cccidit 

Seiles Roma Pétri, quæ pastoralis honoris 
Facta caput mundo quidqnid non possidet armis 
Religione tenet. 


(Sanct. Prosper.) 
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autre domination se substituait à celle de la vic- 
toire. 

De plus, au milieu des fréquentes invasions qui 
désolaieut l’Occident, les conciles provinciaux des 
évêques devinrent moins fréquents; on s’adressa 
donc plus souvent à l’évêque de Rome. Lui-même 
prétendit donner des règles aux conciles, etquelque- 
* fois appuya ses prétentions par l’imposture. Zo- 
sime, successeur d’innocent, fit porter, dans un 
concile assemble à Carthage, de prétendus articles 
du concile de Nicée qui soumettaient toutes les au- 
tres Églises à l’Église de Rome. Les évêques afri- 
cains protestèrent qu’ils n’avaient rien trouvé de 
semblable dans leurs exemplaires du concile de 
Nicée : ils cédèfent cependant. Mais le débat, re- 
nouvelé plus tard, ne fut tout à fait terminé que 
par le pouvoir impérial. 

Zosime étant mort après un an de pontificat, le 
clergé, les chefs de quartier et les artisans se divi- 
sèrent pour l’élection de son successeur, entre l’ar- 
chidiacre Eulalius, et le prêtre Boniface. Le préfet 
de Rome favorisait Eulalius. Toutefois, l’empe- 
reur, après avoir mandé près de lui à Ravenne les 
deux compétiteurs, approuva l’élection de Boniface. 
Puis, il fit uu édit portant que si deux évêques de 
Rome sont ordonnés à la fois, tous deux seront 
bannis de la ville, et que le siège apostolique n’ap- 
partiendra qu’à celui qui, dans une nouvelle ordina- 
tion, aura été choisi par le jugement de Dieu et le 
consentement du peuple. 

Mais ces décrets impériaux ne gênaient pas le 
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progrès du pontificat romain. Il semble plutôt que 
les faibles empereurs d’Occident, qui promenaient 
leurs cours fugitives de Milan à Ravenne, et sen- 
taient le pouvoir leur échapper des mains, conçu- 
rent alors l’idée de chercher un appui dans l’exten- 
sion du pontificat romain. C’est le spectacle qui 
s'offre au milieu du cinquième siècle; mais, pour 
le bien saisir, il faut s’arrêter un moment. 


LÉON LE GRAND. 


En 440, un homme supérieur occupa le siège de 
Rome. Presque tous les papes ont reçu le surnom 
de Saint, mais Léon paraît le premier qui ait mé- 
rité celui de Grand. Pendant vingt et un ans de pon- 
tificat, il aggrava les règles de la discipline, fonde- 
ment de la puissance ecclésiastique, combattit les 
sectes ennemies, gouverna, défendit le peuple do 
Rome abandonné de ses maîtres, et intervint au 
milieu des barbares. Mais ce qu’il importe de re- 
marquer, ce sont les pas qu’il fit vers l’unité de 
pouvoir avec le secours des empereurs d’Occi- 
dent. 

Les Églises de la Gaule étaient alors nombreuses, 
florissantes, surtout dans les provinces méridio- 
nales qui, dès longtemps, avaient reçu la civilisa- 
tion romaine. Le christianisme y comptait d’élo- 
quents apôtres. Le siégemétropolitain d’Arles était 
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honoré par les vertus et les talents de saint Hilaire. 
Les débats de ces Églises étaient jngés dans les con- 
ciles nationaux, qui se regardaient comme indé- 
pendants de l’Église romaine bien qu’ils l’eussent 
plus d’une fois consultée. Un évêque gaulois dé- 
posé dans un de ces synodes pour avoir, avant son 
ordination, épousé une veuve et prononcé des ar- 
rêts de mort, alla porter son appel à Rome. Saint 
Hilaire ÿvint de son côté pour défendre la sentence 
du concile ; mais, blâmé par le pontife de Rome, 
il se retira brusquement et revint à son Église. 
Léon, alors, dans un synode qu’il tint à Rome, or- 
donna le rétablissement de l’évêque déposé, et se 
plaignant qu’Hilaire ne voulait pas êt,re soumis au 
bienheureux Pierre, et qu’il s’arrogeait la disposi- 
tion de toutes les Églises des Gaules, il dépouilla 
l’Église d’Arles du titre de métropolitaine pour le 
transférer à l’Église de Vienne. Sans doute , ce 
pouvoir était encore exhorbitant et nouveau, car 
Léon se fit appuyer par un rescrit de Valenti- 
nien III, empereur d’Occident. Les termes en sont 
curieux, et feront bien comprendre à quel point le 
pontificat romain était déjà maître de la puissance 
civile dont il empruntait le secours. 

« La sentence du pape de Rome, dit l’empereur, 
« devrait être assez puissante dans les Gaules, sans 
« notre sanction impériale : car, quels droits ce 
« grand pontife n’a-t-il pas sur les Églises ! Mais 
« un motif a provoqué notre décret ; c’est qu'Hi- 
« laire, à qui la bonté seule du pape conserve en- 
« core le nom d’évêque, ne puisse, non plus que 
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« tout autre, troubler par les armes les choses cc- 
« clésiastiques ou résister aux ordres du pontife 
« romain. Nous faisons à toujours défense aux 
« évêques des Gaules et des autres provinces de 
« rien entreprendre contre l'ancienne coutume sans 
« l’autorisation du vénérable pape de la ville éter- 
nelle. Qu’ils tiennent pourvoi, eux et tous les 
« autres, ce qu’a décidé ou ce que décidera le 
« siège apostolique ; et que tout évêque, qui, appelé 
« au tribunal du pontife de Home, aura négligé de 
« venir, soit forcé de s’y rendre par le gouverneur 

• « de la province : sous la réserve de tous les privi- 
« léges que nos aïeux de sainte mémoire .ont con- 

• « férés à l’Église romaine. De la main divine de 
« l’empereur, le 8 des ides de juin de l’an 445. » 

Sans doute, ce n’était pas seulement un respect 
religieux qui dictait ces paroles. Dans un temps 
où le pouvoir épiscopal s’élevait partout sur les 
ruines de la société, où beaucoup d’évêques même 
traitaient avec les barbares, l’empereur d’Occident 
devait croire utile de les ramener sous l’obéissance 
d’un pontife qui résidait en Italie, au centre de 
l’empire. Rome chrétienne semblait devenir l’u- 
nique et dernier lien de cette société dissoute qui 
tombait de toutes parts. Le faible empereur, retiré 
à Ravenne, n’aurait pas osé prétendre que l’évêque 
de cette capitale obscure et nouvelle dût donner 
des lois à tous les évêques de l’empire. 11 cherchait 
donc ailleurs les moyens de les attacher et de les 
retenir; et pour cela, il donnait à Rome cet im- 
mense pouvoir qu’il n’avait pas lui-même. Mais cet 
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abandon ne profitait point à l’empire, et ne servit 
qu'à fortifier la puissance intérieure de l’Église, 
unie sous un chef. 

Tandis que l’Église de Rome affermissait son 
pouvoir en Occident, l’inquiète mobilité des Orien- 
taux lui donnait d’autres occasions d’influence. Les 
hérésies théologiques et souvent grammaticales, en- 
fantées par l’esprit grec, cherchaient à Rome des 
complices ou des juges. A Nestorius on vit succé- 
der Eutychès et la question des deux natures de 
J.-C. Eutychès, condamné par un concile que pré- 
sidait Flavien, évêque de Constantinople, en 
appela tout de suite à l’Église de Rome. Cette par- 
tialité naturelle que les évêques de Rome avaient 
contre ceux de Constantinople, fit d’abord accueillir 
la plainte d’Eutychès. En même temps, Léon écrit à 
Théodose, empereur d’Orient, et demande que la 
question soit jugée dans un concile assemblé en 
Italie. Mais une intrigue d’eunuques, dans le pa- 
lais de Constantinople, favorisait Eutychès. Un 
nouveau concile est assemblé dans Éphèse. Les 
partisans d’Eutychès y dominent: et ce concile, de- 
venu célèbre sous le nom de Brigandage, pro- 
clame, au milieu des voies de fait, des coups de 
bâton et des épées nues, l’absolution d’Eutychès et 
l’exil de Flavien. Léon, dans un concile tenu à 
Rome, condamne solennellement les actes du con- 
cile d’Éphèse, et par le crédit qu’il avait sur l’épouse 
et sur la sœur de Valentinien, il fait écrire à l’em- 
pereur d’Orient qui s’obstine à maintenir le concile 
d’Éphèse. Mais, Théodose étant mort, Marcien, 
I. 6 
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époux de sa sœur, élevé à l'empire, s'occupe de con- 
voquer un concile général à Nicée. 

Ces débats étaient la première occupation des 
esprits, tandis que les Francs, les Vandales et les 
Huns inondaient une moitié de l’empire. Le ter- 
rible Attila, un moment vaincu dans les Gaules, 
ayant paru se rejeter vers l’Orient par l’Jllyrie, le 
concile fut seulement changé de place et reporté à 
Chalcédoine en Asie. Mais il ne fut pas tenu avec 
moins de pompe et d’ardeur. 

Dans cette grande assemblée, l'Église de Rome 
reçut un hommage qui marquait le progrès de sa 
puissance. Lorsqu’on lut une lettre de Léon à Fla- 
vien, les évêques présents s’écrièrent tous d’une 
voix : a Pierre a parlé par la bouche de Léon, c’est la 
« doctrine des apôtres. » Le concile ensuite décida 
l’union sans mélange, immuable, indivisible et in- 
séparable des deux natures en J.-C.; et il s'occupa de 
déposer ou de rétablir un grand nombre d’évêques 
engagés dans ce débat : tant la souveraineté dogma- 
tique et disciplinaire résidait alors uniquement dans 
les conciles! L’évêque de Rome protesta cependant 
contre un décret de cette assemblée qui plaçait le 
siège de Constantinople après celui de Rome, et lui 
donnait la prééminence sur les évêchés d’Antioche 
et d’Alexandrie. On voit ici le calcul de l’ambition 
romaine S elle ne voulait pas de Constantinople 
même au second rang. 

Pendant que le vieux monde civilisé était occupé 
de ces débats théologiques, Attila, s’étant recruté 
de nouvelles légions barbares, revint sur l’Italie. II 
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brûle, il saccage Aquilée, Pavie, Milan, et marche 
vers Rome poury exterminer legénie môme del’em- 
pire qui semblait encore attaché à la ville éternelle. 
Heureusement', la superstition qui poussait le con- 
quérant le faisait hésiter. Le souvenir d’Alaric, 
mort peu de temps après le sac de Rome, revenait 
à sa pensée, comme un funeste augure. Au milieu 
de la terreur universelle, le pape Léon sortit de 
Rome avec deux sénateurs, dont l’un était père de 
Cassiodore, historien de ces temps déplorables, et 
il se rendit au camp du barbare ’ , près d’Ambu- 
leium, sur les bords du Mincio. La présence du 
pontife, l’idée de ce dieu inconnu dont il était le 
ministre, peut-être aussi de riches rançons touchè- 
rent le roi barbare ; il consentit à ne pas poursuivre 
sa marche sur Rome, et se retira môme au-delà du 
Danube. Les contemporains racontèrent des prodi- 
ges ‘ ; ils dirent que l’apôtre saint Pierre avait 
apparu dans l’air avec un glaive flamboyant, et 
épouvanté le roi des Hups pendant que le pape 
essayait de le fléchir. Cependant il paraît qu’un 
reste de superstition païenne, encore à cette époque 
conservé dans Rome, voulut aussi réclamer l’hon- 
neur de cet événement. On peut le supposer par les 
paroles de Léon, dans un discours prononcé pour 


' Alarici objicieules exemplum... quia ille post fractam Ro- 
main diù non superviserai. ( Jornand . de Reb. Cet., cap. xlii.) 

1 Léo papa ad eum accedit in agro Venetum Ambuleio 

rex mox deposuit excitatum furorem et ultra Danubium 

discessit. (Idem.) 

1 Evaginato gladio mortem minitantem. {Met. Miscell.) 
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l’anniversaire de la délivrance que lui devait Rome. 
11 se plaint que la foule, détournée par les jeux du 
cirque, ne se presse pas dans l’église : « Et cepen- 
« dant, dit-il, qui a tiré cette ville de captivité? 

« qui l’a sauvée du carnage? sont-ce les jeux du 
« cirque ou la protection des saints apôtres dont 
« les prières ont fléchi la justice divine ? Revenez 
« à Dieu en comprenant les merveilles qu’il a 
« opérées par nous, et attribuez votre délivrance, . 
« non pas aux influences des étoiles, comme le 
« veulent les impies, mais à la miséricorde de 
« Dieu qui a daigné toucher les cœurs des barba- 
« res ' . » 

Peu de temps après sa retraite d’Italie, Attila 
était mort et l’Occident avait respiré. Mais la ruine 
de l’empire d’Occident ne s’arrêtait point. Les con- 
quérants barbares se relayaient pour le détruire. 
Attila mort, Genséric paraît en Italie. 

Valentinien venait d’être assassiné dans Rome 
par Maxime, un de ses généraux, qui s’empara de 
son trône et prit sa veuve pour femme. On dit que 
par vengeance elle appela d’Afrique le roi des Van- 
dales. Mais la riche proie de l’Italie l’invitait assez. 


1 Quis liane iirbem a captivitate eruit? Quis a ca*ie défendit? 
Ludus circensium, an cura sanctorum, quorum utique precibus 
divinæ censura flexa sententia est?.... Revertimini ad Domi- 
num, intelligentes mirabilia quæ in nobis dignatus est operari, 
et liberationem nostram, non sicut opinautur impii, stcliarum 
elTectibus, sed inelTabili omnipotentis Dei misericordiæ dépu- 
tantes, qui corda barbarorum mitigarc dignatus est. (S. Léonin 
termo LXXXI.) 
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La flotte de Genséric arrive tout à coup jusqu’à 
l’embouchure du Tibre. Le nouvel empereur était 
sans force pour défendre ce qu’il avait acquis par 
un crime. On ne songe pas même à résister aux 
Vandales. Léon, suivi de tout son clergé, s’avance 
au-delà des portes de la ville et supplie Genséric 
de faire grâce au moins du carnage et de l’incendie. 
Genséric promit de ne point verser le sang et d’é- 
pargner les églises ; mais il voulut que la ville fût 
livrée au pillage. Tout ce qu’elle avait de richesses 
fut enlevé. L’empereur périt, la veuve et les filles de 
Valentinien furent emmenées en esclavage avec une 
multitude de citoyens et de femmes nobles. Gensé- 
ric, ayant ainsi dépouillé Rome , retourna dans 
Carthage avec son immense butin. 

Léon, resté au milieu de Rome saccagée, s’oc- 
cupa de soulager les maux publics. Il avait préservé 
du pillage trois grandes basiliques. Elles renfer- 
maient beaucoup de vases d’argent massif donnés 
autrefois par Constantin. Le pontife les fit fondre 
pour distribuer des secours dans les paroisses de la 
ville. Ainsi, par l’anarchie et les malheurs de la 
conquête, l’évêque de Rome en devenait insensi- 
blement le chef temporel. 

Il continuait aussi d’étendre sa juridiction sur 
les Églises étrangères. On trouve dans ses dernières 
lettres des instructions données aux évêques de 
Fréjus et de Narbonne. Quant aux Églises d’Italie, 
Léon les dirigeait toutes par ses conseils et son au- 
torité. Il leur imposa diverses règles de discipline ; 
mais on doit remarquer surtout le zèle avec lequel 
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il interdit l’usage de la confession publique, alors 
très-commun, pour y substituer uniquement la 
confession secrète, plus favorable au pouvoir du 
prêtre. ■ /■•••' ..»> *- — 

Léon mourut après vingt et un ans de pontificat, 
laissant l’Église romaine aussi puissante que l’em- 
pire était affaibli. Cette puissance déjà ne tenait pas 
seulement au génie de l’homme qui en était déposi- 
taire, mais à des maximes de soumission religieuse 
chaque jour plus répandues dans l’Occident. 

Sous Hilaire, successeur de Léon, on vit les évê- 
ques de la province Tarragonaise demander au 
siège de Rome l’approbation de leurs actes. Leur 
langage semble préluder déjà à cette chimère de 
l'infaillibilité que la société chrétienne était encore 
loin de reconnaître : « Adorant Dieu en, vous, 
« écrivent - ils , nous recourons à cette foi célé- 
« brée par la bouche même de l'apôtre , et nous 
« demandons une réponse à cette chaire où rien 
« n’est enseigné par erreur et présomption, où 
« toute chose est décidée par un examen pontifi- 
« cal * . » 

Les Vandales, ariens de religion, avaient conquis 
l’Espagne, et les Églises des anciens habitants, op- 
primées par ces vainqueurs, se rapprochaient d’au- 
tant plus de l’Église romaine. Cependant l’empire 
d’Occident allait enfin passer aux mains des bar- 

1 Proindè Deum in vobis penitùs adorantes, ad fidem recur- 
rimus apostolico ore laudatam, indé responsum quff rentes undè 
nihil errore, uihil præsumptione, sed pontilicali totum délibé- 
ration!; pnrcipitur. ( Pagi , p. ütl.) 
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bares qui l’envahissaient, le pillaient ou le servaient 
depuis trois siècles. Chose remarquable! tandis que 
l'évêque de Rome appelait à son tribunal le patriar- 
che de Constantinople, Rome elle-même recevait ses 
souverains du choix de l’empereur d’Oricnt. L’É- 
glise avait conquis en pouvoir tout ce qu’avait 
perdu le sénat. Enfin un chef barbare, fils d’un 
ancien secrétaire d’Attila , Odoacre , roi des Hé- 
rules, renverse Augustule, dernier empereur d'Oc- 
cident. Rome tomba sous son pouvoir le 23 août 
470, et l’œuvre d’Alaric fut achevée; il n’y eut plus 
d’empire romain. 

Odoacre continua cependant de respecter la su- 
prématie de l’empire d’Orieut. Il en reçut le titre 
de patrice, qu’il joignit à celui de roi que lui avaient 
donné ses soldats vainqueurs. Du reste, il ne porta 
ni la pourpre ni le sceptre; mais, en distribuant à 
ses troupes le tiers des terres de l’Italie, il fonda 
réellement un État et un peuple nouveaux. Les évê- 
ques de Rome, parleur jalousie même contre l’Église 
grecque, reconnurent plus aisément un maître qui 
les affranchissait du joug do l’Orient. Ils conti- 
nuaient à dominer les Églises d’Italie, et à excom- 
munier celles de Constantinople. Odoacre se réserva 
le droit d’approuver leur élection. A la mort du 
pape Simplicius, un commissaire d’Odoacre vint 
assister à l’élection de son successeur. Mais, en 
même temps, Odoacre fortifia le pouvoir de l’Église 
par une loi qui interdisait l’aliénation de tout do- 
maine, de tout vase sacré appartenant à l’Eglise 
romaine. Ainsi, tandis que les anciens habitants de 
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l’Italie étaient en partie dépouillés de leurs biens, 
le clergé, enrichi de donations inaliénables, acqué- 
rant toujours sans perdre jamais, vit croître sa puis- 
sance sous un prince arieu et barbare. 
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progrès de l’église romaine sous la domination 

DE TUÉODOR1C ET DES ROIS LOMBARDS. 


Odoacre dura peu : il ouvrit le chemin aux fon- 
dateurs des monarchies nouvelles en Italie, comme 
Alaric l’avait ouvert aux conquérants. Un chef de la 
race des Ostrogoths, établi dans une portion de la 
Pannonie, Théodoric, d’abord élevé comme otage 
à la cour de Byzance, puis devenu tour à tour son 
ennemi, son allié, offrit à l’empereur Zénon d’aller 
reprendre l’Italie sur les Hérules : « Si je suis vain- 
« queur, lui dit-il, la gloire vous en sera due : je 
« tiendrai ma conquête de vous ; si je péris, vous 
« n’aurez plus de pensions à me payer, et vous se- 
« rez débarrassé de ma nation qui vous pèse. » 
Zénon y consentit et appela lui-même ainsi de 
nouveaux barbares sur l’Italie. Parti de Pannonie 
avec toute sa nation entassée sur des chariots de 
guerre, Théodoric entra dans le Frioul en 489 et 
défit les troupes d’Odoacre. L’Italie n’était plus 
qu’un champ de bataille pour les vainqueurs étran- 
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gers, qui s en disputaient les terres et les habitants. 
Odoacre, plusieurs fois vaincu, fuit de ville en 
ville. Rome lui ferme ses portes, et les évêques de 
Milan, de Pavie se pressent de traiter avec Théodo- 
ric. Ce qui frappe dans cette révolution rapide, 
c’est l'intelligence et la promptitude du clergé à 
s’allier au maître nouveau venu et à se ménager 
ainsi des conditions plus favorables. Retiré dans 
Ravenne, où il se défendit trois ans, le malheureux 
Odoacre, capitulant enfin parles conseils et l’entre- 
mise de l’évêque de la ville, se livre au vainqueur, 
et est mis à mort par ses ordres. Théodoric, quoi- 
que attaché à la secte arienne,, continua de favori- 
ser beaucoup les évêques d’Italie dont il avait 
éprouvé le zèle. Protégés par le prince, interces- 
seurs pour le peuple vaincu, ces évêques obtenaient 
quelques rachats de captifs, quelques diminutions 
d’impôts, quelques soulagements pour les provin- 
ces les plus affligées par la guerre. Épiphane, évê- 
que de Pavie, était surtout vénéré dans ce temps. 
Mais l’évêque de Rome avait toujours le principal 
rang par la dignité de son siège. Humble sous la 
domination de Théodoric, il affectait, dans ses let- 
tres, beaucoup de hauteur envers l’empereur d’O- 
rient. Ce serait une chose curieuse, et vraiment 
historique, de comparer les lettres qu’Anastase II, 
évêque de Rome, écrivait à l’empereur de Constan- 
tinople et au chef barbare d'une tribu franque, à 
Clovis, récemment converti à la foi chrétienne. 
En écrivant à l'empereur d’Orient, dont il n’espérait 
et ne craignait plus rien, Anastase ne parle que de 
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l’obéissance qui est due par les rois aux évéques, et 
surtout au pontife de l'Église romaine, à celui que 
la divinité a voulu placer au-dessus de tous les prê- 
tres, et dont l’Église a constamment célébré la 
prééminence. Mais, dains la lettre du pontife de 
Rome au jeune chef barbare, il n’y a que des ex- 
pressions séduisantes et flatteuses : 

« Nous te félicitons, glorieux fils, que ton avéne- 
« ment à la foi chrétienne ait concouru avec le 
« commencement de notre pontificat. La chaire de 
« saint Pierre ne peut, dans une si grande occasion, 
« se défendre de la joie, en voyant la foule des na- 
« tions accourir vers elle et remplir le filet que le 
« pêcheur des hommes, portier de la Jérusalem cé- 
« leste, a reçu l’ordre de jeter dans la haute mer. 

« Nous avons voulu prévenir sur ce point taSéré- 
« nité par l’entremise du prêtre Eumerius, afin que 
« tu combles notre joie, que tu sois notre couronne, 
« et que l’Église mère se réjouisse des progrès d’un 
« si grand roi, qu’elle vient d’enfanter à Dieu. Ré- 
« jouis donc ta mère, glorieux et illustre fils, et sois 
« pour elle une colonne d’airain. 

a Nous espérons en toi, contre toute espérance, et 
« nous louons le Seigneur qui t’a fait sortir de la 
« puissance des ténèbres, et adonné à l’Église, dans 
« la personne d’un si grand prince, un défenseur qui 
« la protège et devienne pour elle le bouclier du 
« salut contre les efforts empestés des méchants. 
« Continue, fils glorieux et chéri, afin que le Dieu 
« tout-puissant environne de sa protection ta Sé- 
« rénité et ton royaume", et qu’il recommande à ses 
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« anges de te garder dans toutes les voies, et de te 
a donner la victoire sur ses ennemis » 

En lisant cette lettre adressée à Clovis, qui, par- 
tout dans ses conquêtes, négociait avec les évêques, 
ne semble-t-il pas que l’Église de Rome, humble 
sous la main de Théodoric, songeait à se ménager 
un autre protecteur plus éloigné ? 

A la mort d’Anastase, Théodoric exerça le droit 
qu’avaient eu les empereurs de confirmer l’élection 
de l’évêque de Rome. Deux partis puissants s’étaient 
disputé par les armes la dignité pontificale ; deux 
papes avaient été nommés. Théodoric se déclara 
pour Symmaque, qui avait obtenu, dit-on, le plus 
grand nombre de suffrages. Mais son compétiteur 

' Tuum, gloriose lili, in cbristianâ Dde cum exordio nostro 
in ponlificatu coutigissc gratulamur. Quippe sedes Pétri in 
tantâ occasione non potes! non lætari, cum plenitudinem gen- 
tium intuetur ad eam veloci gradu concurrero, et per temporum 
spatia repleri sagetiam, quant in altum jussus est miltere idem 
piscator, et ccelestis Jérusalem beatus claviger. Quod Serenitati 
tus insinuare voluimus per Eumerium presbyterum, lit cum 
audiveris lstitiam palris, crescas in bonis operibus, implcas 
gaudium nostrum, et sis corona nostra, gaudeatque mater Ec- 
clesia de tanti regis, quem nuper Deo peperit, profectu. Lætifica 
ergo, gloriose et illustris ftli, matrcm tuam et esto illi in co- 
lumnam ferream. Sed speramus in spcm contra spcm et Domi- 
num collaudamus qui eruit te de potestate tenebrarum et in 
tanto principe providit Ecclesiæ, qui posait eam tueri et contra 
occurrentes pestiferoruui conatus galeam salutis induere. Perge 
igitur, dilectc et gloriose fili, ut Deus omnipotens Serenitatem 
tuam et reguum protectione cœlesti proscquatur, et Augelis suis 
mandet ut custodiant te in omnibus viis tuis et det tibi in cir- 
cuitu de iniVnicis suis victoriam. 

(Rer. gnllic. et franc, scriptores, t. IV.) 
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Laurent continua d’agiter l’Église, et ces troubles 
ne cessèrent que par la présence du conquérant qui 
vint visiter Rome dans tout l’éclat de son triomphe. 
Théodoric, quoique arien, alla d’abord faire sa 
prière dans la basilique de Saint-Pierre et se ren- 
dit ensuite au sénat, où il promit d’observer les lois 
de l’empire. Enfin il rendit au peuple les distribu- 
tions de blé et les jeux du cirqué. Théodoric, on le 
sait, fût le plus éclairé des conquérants barbares, il 
régna par les lois des vaincus. Conservant au peuple 
qu’il avait amené l’usage exclusif des armes, il 
maintint l’égalité civile pour tous, il porta la même 
tolérance dans les choses de la religion, et, loin de 
forcer les conversions, il punit de mort l’apostasie 
d’un courtisan. 

L’Église de Rome lutta contre Théodoric, comme 
elle avait lutté contre les empereurs grecs. Sym- 
maque fit décréter, dans un concile, que l’élection 
de l’évêque de Rome devait se faire sans l’avis du 
prince ou du préfet du prétoire. Théodoric, alors, 
laissa se ranimer le schisme que lui-même avait 
éteint. Pendant quatre années, on s’accusa, on se 
battit dans Rome. Symmaque était maître du Vati- 
can, et son compétiteur du palais de Latran. Ils se 
partageaient les églises de la ville ou se les dispu- 
taient par la violence. Théodoric enfin ordonna la 
tenue d’un concile pour juger Symmaque, accusé 
de « choses horribles », dit le prince dans sa lettre. 

C’est là qu’on peut voir le progrès de la puissance 
pontificale dans les esprits. A cette nouvelle, les 
Églises.d’Occidenl furent émues. Avitus, évêque de 
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Vienne dans la Gaule narbonnaise, écrivit aux sé- 
nateurs de Rome pour leur exprimer sa douleur : 
« Qu’à vos yeux, leur disait-il, la hiérarchie de 
« l’Église ne soit pas moins respectacle que celle de 
« la république ! Si le pape de Rome est mis en 
« péril, ce n’est pas un évéque, c’est l’épiscopat tout 
« entier qui se trouve ébranlé. » Les évêques du 
concile suivirent le conseil de l’évêque devienne : 
ils se récusèrent, à moins que le pape qu’ils devaient 
juger né présidât lui-même l’assemblée. Symma- 
que, triomphant, se purgea par serment des accu- 
sations portées contre lui; et le concile mit au rang 
des décrets apostoliques un écrit publié par Enno- 
dius, diacre de l’Église de Pavie, et dans lequel 
il était dit qu’on devenait impeccable en montant 
sur la chaire de Saint-Pierre, et quç Dieu ne per- 
mettait d’y monter qu’aux hommes destinés à être 
saints. Ce dogme étrange et inconnu jusqu’alors 
était, ce semble, une invention des vaincus pour 
lutter contre la toute-puissance d’un maître étran- 
ger. 

Ainsi la présence d’un vainqueur arien et bar- 
bare fortifiait l’Église de Rome. Doit-on s'étonner 
maintenant du problème que semble offrir la vie de 
Théodoric, qui, devenu Romain par ses mœurs et 
ses lois, redevient barbare en vieillissant et souille 
par des cruautés les dernières années d’une vie glo- 
rieuse? Gela tient à la puissance qu’avait déjà l’É- 
glise romaine. Toujours impatiente des maîtres qui 
étaient présents, elle regrettait maintenant l’empire 
grec comme elle avait souhaité les barbares. De là 
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cette conspiration réelle ou prétendue de Syminaque 
et de Boêce, de ces savants romains que le roi bar- 
bare avait pris pour ses confidents et ses ministres, 
et qui firent peut-être toute la gloire et toute la 
modération de son règne. 

A cette époque, l’empereur de Byzance persécu- 
tait avec fureur les ariens dans ses propres États : 
c’était comme un signe d’alliance qu’il donnait à 
l'Italie subjuguée. Le zèle religieux, la haine com- 
mune contre les ariens, pouvaient de nouveau réu- 
nir et cimenter les deux portions de l’empire. Théo- 
doric entrevit le danger, et s’arma de cruauté pour 
le prévenir. Il voulut d’abord obliger l’empereur de 
Constantinople à cesser la persécution contre les 
ariens qui était un commencement de guerre 
contre lui ; et, par une politique hautaine, il chargea 
de cette ambassade l’évêque même de Rome, le 
pape Jean I". Ce fut un triomphe pour le pontificat 
romain et un arrêt de mort pour le pape. Tout Cons- 
tantinople vint le recevoir : l’empereur grec se mit 
à ses pieds comme à ceux de l’homme qui pouvait 
lui rendre l’Italie. Peu de temps après, le pape, 
dans la solennité de Pâques, lui posa la couronne 
impériale sur la tête. Ensuite, sans avoir réussi dans 
son ambassade, comme on peut le croire, il repartit 
pour Ravenne, où Théodoric indigné le fit mourir 
en l’accusant de trahison ; mais, pour l’Italie tout 
entière, il n’était qu’un martyr. 

Cependant il est à croire que les Grecs et les Ita- 
liens, quoique irrités par cette mort, n’auraient osé 
rien entreprendre du vivant de Théodoric. Mais sa 
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mort laissa le trône d’Italie à son petit-fils Atalaric, 
âgé de dix ans, sous la tutelle de sa fille Amala- 
sonte. L’Espagne, que Théodoric avait aussi con- 
quise et gouvernée par ses lieutenants, passa dans 
les mains d’un autre de ses petits-fils. Une faible 
régence était favorable au pouvoir de l’Église de 
Rome. Un des derniers actes de Théodoric avait été 
de choisir, par sa volonté seule, un successeur au 
pape Jean. Félix, ainsi nommé, continua d’étendre 
les privilèges de son Église. A l’occasion de quel- 
ques poursuites exercées contre des prêtres pour 
crimes ou pour dettes, il obtint un rescrit d’Atala- 
ric qui ordonne de porter devant le pape toute de- 
mande et toute plainte contre un clerc de l’Église 
de Rome, et condamne ceux qui refuseront de le 
reconnaître pour arbitre à payer une amende de 
dix sols d’or au profit des pauvres, avec défense de 
plus d’ètre admis à poursuivie leur demande devant 
les tribunaux séculiers. Le roi ne conservait d’autre 
pouvoirsur les élections épiscopales que de décider, 
lorsqu’il y avait partage des voix, et dans ce cas on 
payait au trésor trois mille écus d’or s’il s’agissait 
d’un pape, et deux mille écus s’il s’agissait d’un 
métropolitain. 

Ainsi s’énervait la monarchie puissante des Goths 
par les privilèges qu'elle donnait à l’Église. Cela se 
voit dans leur législation qui devint toute monacale. 
En même temps, l’énergie guerrière des conqué- 
rants semblait se perdre dans le goût des vaines 
études, telles qu’on les faisait alors. Il arrivait à ce 
peuple ce qu’on a vu se renouveler plusieurs fois 
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chez les Tartares, conquérants de la Chine. Ayant 
adopté les mœurs et les arts des vaincus, ils en pre- 
naient les faiblesses et les vices, et n’étaient plus 
bons qu’à être subjugés comme eux. 

Cependant les empereurs de Byzance, attentifs 
à cette décadence de la redoutable barbarie de leurs 
vainqueurs, envoyaient des ambassades de félicita- 
tion à chaque nouveau pape, et épiaient le moment 
de ressaisir l’Italie par les armes. Il fallut pour cela 
une révolution singulière. Il fallut que les rôles 
des deux nations fussent, pour ainsi dire, inter- 
vertis. Atalaric étant mort, son trône fut occupé 
par un neveu de Théodoric, par un prince de race 
barbare, mais tout occupé de lettres et de scien- 
ces, du reste, ayant les vices d’une âme basse et 
cruelle. 

A la tête des armées de l’empire, au contraire, 
s’élevait un homme de taille héroïque, rappelant les 
vertus des anciens capitaines romains, généreux, 
intrépide, adoré des soldats, assez désintéressé pour 
ne pas vouloir des États qu’il conquérait. Bélisaire, 
ayant relevé le trône de Byzance au niveau de sa 
propre gloire, enlevé l’Afrique aux Vandales, s’em- 
pare de la Sicile et s’apprête à chasser le barbare 
dégénéré, le Goth, devenu sophiste grec, qui régnait 
en Italie. Si l’on considère l’état de l’Église ro- 
maine dans cette mutation d’empires, on y recon- 
naît le génie des papes négociant et luttant toujours 
pour se délivrer d’un maître présent, au risque d’en 
retrouver uu plus ancien ou d’en subir un nouveau. 
Le pontife Agapet , envoyé par le lâche Théodat 
I. 7 
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pour détourner la guerre, met en gage les vases 
sacrés. Mais, arrivé en Orient, il fait déposer par 
son crédit le patriarche de Byzance. 

Cependant Bélisaire passe en Italie, s’empare de 
Naples, de Cumes et de Rome. Une anecdote fait 
comprendre quel religieux souvenir protégeait alors 
le pontificat romain. Bélisaire, maître de Rome, et 
bientôt après assiégé par une nombreuse armée de 
Goths, voulait faire réparer une brèche à la partie 
des murailles qui touchait à la basilique de Saint- 
Pierre. Les Romains l’en détournèrent, disant 
qu’ils n’avaient rien à craindre de ce côté, et que 
saint Pierre les défendrait. Les Goths, en effet, soit 
superstition, soit négligence, ne profitèrent pas de 
cet avantage, et Zosime, un auteur païen, raconte 
lui-même ce fait comme merveilleux. 

Cette crédulité, commune alors à tous les partis, 
rendait l’évêque de Rome redoutable à quiconque 
voulait dominer l’Italie. Cela se vit bientôt. Silvère, 
élu pape, fut accusé près de Bélisaire de correspon- 
dre secrètement avec les barbares et de vouloir leur 
livrer la ville. Bélisaire, l’ayant mandé dans son 
palais, le fit revêtir d’un habit de moine et ordonna 
de lui choisir un successeur. Ce fut Vigile, protégé 
de l’impératrice Théodora. Celui-ci n’eut pas de 
soin plus pressant que de faire déporter Silvère 
dans l’île déserte de Palmaria, sous la garde de deux 
satellites qu’il nommait défenseurs de la sainte 
Église. Ainsi élevé sur la chaire de saint Pierre, 
Vigile n’en résista pas moins à l’empereur Justi- 
nien*, et, en secret, il invoquait de nouveaux 
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barbares contre les Grecs, redevenus maîtres de 
l’Italie. « Comme nous savons, écrivait-il à Au- 
« rélien, évêque d’Arles, que le roi Childebert 
« a une grande vénération pour le saint-siège, 
« priez-le de prendre soin de l’Église dans ses pé- 
« rils'. » 

La cour de Byzance, inquiète du pouvoir de 
l'évêque de Rome, au milieu des agitations de l’Ita- 
lie, l’attira et le retint, pendant sept années, tandis 
que l’Italie était disputée entre les Grecs et les 
Goths, et qu’un nouveau conquérant de race bar- 
bare, Totila, reprenait Rome et semblait recom- 
mencer la fortune et le génie de Théodoric. 

Mais l’empire de Byzance avait encore un grand 
capitaine , et, chose singulière, il se trouvait dans 
les rangs de ces hommes dégradés de leur sexe, cor- 
tège honteux du despotisme d’Orient. Totila, vaincu, 
périt dans un combat contre le vieil eunuque Nar- 
sès. Un autre chef lui succède, rassemble les débris 
des Goths et se cantonne au pied du Vésuve. Il est 
tué avec les plus braves des siens. Les Goths re- 
connaissent que Dieu n’est pas pour eux, et deman- 
dent qu’il leur soit permis de mettre bas les armes 
et de se retirer dans les terres qu’ils ont, pour y 
vivre sujets de l’empire. 

Ainsi tomba l’empire des Goths dans l’Italie ; 
mais, pour les vaincre, Narsès avait appelé sous ses 
drapeaux des Huns, des Gépides et les Lombards, 
peuple féroce sorti* depuis un siècle, de la Scandi- 
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navie, et qui, de proche en proche, avait gagné des 
bords du Danube jusqu'à ceux du Tibre. Ainsi 
Rome ne secouait le faible joug de Byzance que 
pour retomber sous celui des barbares. 
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DE LA PUISSANCE PONTIFICALE DEPITS LA VICTOIRE 
DE NARSÈS JUSQU’A L’EXPULSION DES LOMBARDS. 


Pendant ces grandes révolutions qui changeaient 
non-seulement les souverains, mais les races d’hom- 
mes dans l’Italie, au milieu des vicissitudes de cette 
Rome si sainte et pillée plus souvent qu’une bour- 
gade frontière, le clergé seul augmentait sa puis- 
sance. Pendant le siège de Rome par Totila, un 
simple diacre de l’Église romaine avait nourri le 
peuple avec les richesses qu’il avait amassées dans 
plusieurs ambassades à la cour de Byzance. Après 
la victoire de Narsès, la rentrée des Grecs, la sou- 
mission presque absolue des Goths, l’établissement 
de nouveaux barbares appelés d’abord comme al- 
liés, on vit renaître la sourde haine de Rome contre 
Byzance, des Italiens contre les Orientaux. Narsès, 
établidans Rome, avec le titre de duc d’Italie, faisait 
de son mieux pour plaire aux gens d’église. Il dé- 
pouilla les Goths ariens et vaincus de leurs tem- 
ples et des biens qui en dépendaient pour les don- 
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ner aux catholiques. Mais ceux-ci haïssaient toujours 
dans les Grecs des maîtres étrangers. 

En 567, les sénateurs et les principaux de Rome 
écrivent à l’empereur Justin, pour se plaindre de 
la dureté de Narsôs, disant qu’ils étaient moins 
malheureux sous la domination des Goths. L’ac- 
cusation était assez grave pour que Narsès qui, 
dans une extrême vieillesse, gardait son activité, 
partît aussitôt résolu d’aller à Byzance se justifier. 
Mais le pape de cette époque , Jean III, se rendit 
auprès de lui, le ramena dans Rome, et servit de 
médiateur entre le peuple mécontent et le vieux 
général, qui ne tarda pas à mourir. 

Après la mort de Narsès, il semble que l’empe- 
reur grec désespère prématurément de son pouvoir 
dans Rome. Le nouveau gouverneur, qui vient 
de Constantinople , s’établit à Ravenne et prend 
pour la première fois le nom grec d 'exarque. 

Un commandant, sous le titre de duc, est donné 
à Rome. Mais un orage dès longtemps prévu allait 
fondre sur l’Italie. Ceux des barbares enrôlés par 
Narsès qui avaient, après la guerre, regagné leur 
sauvage pays ou leurs peuplades ambulantes y firent 
nattre la passion de l’Italie qui , malgré tant de 
maux et de pillages, était encore, après Byzance, la 
plus riche contrée de l’Europe. Les Lombards, 
après avoir longé le Danube, avaient fixé leur camp 
dans cette haute Pannonie, d’où était sorti Théo- 
doric. Au mois d’avril 568, Alboin , leur chef, se 
met en marche pour l’Italie avec la nation tout en- 
tière, recrutée de quelques autres tribus barbares. 
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Il entre dans la Vénétie, s’empare d’Aquilée, de 
Mantoue, distribue des terres à ses Lombards, et 
fonde une nouvelle monarchie dans les provinces 
qui gardèrent depuis le nom de Lombardie. L’em- 
pire grec n’opposait que de faibles efforts à cette 
redoutable invasion ; Rome, assiégée par les Lom- 
bards, élut un nouveau pape sans consulter l’empe- 
reur. Il n’y avait pas môme dans la ville d’officiers 
impériaux. Le nouveau pape, Benoît I' r , écrivit à la 
cour de Byzance : a Si Dieu n’inspire à l’empereur 
u de nous envoyer au moins un maître de mince 
« et un duc, nous sommes entièrement abandon- 
« nés. Nous n’avons pas de garnison à Rome, et 
« l’exarque de Ravenne écrit qu’il ne peut nous 
« donner aucun secours, n’ayant pas assez de for- 
« ces pour garder son voisinage. » 

L’empereur d’Orient n’imagina rien de mieux 
que de payer les Francs pour attaquer les Lombards, 
c’est-à-dire d’appeler de nouveaux envahisseurs au 
démembrement de l’Italie. Il envoie, pour cet effet, 
50,000 sols d’or à Ohildebert, roi d’Austrasie, qui 
prend volontiers les armes, passe les Alpes, ravage 
les campagnes, enlève les troupeaux et fait, à prix 
d’or, la paix avec les Lombards, sans plus s’inquié- 
ter de secourir ou de venger l’empereur grec. Ainsi 
l’Italie, encore mélangée des restes delà population 
gothique dont elle avait secoué le joug, était main- 
tenant disputée entre la souveraineté grecque, can- 
tonnée dans Ravenne, et les Lombards, établis de- 
puis Turin jusqu'aux rives du Pô. 

Dans cette calamité de l’Italie, la chaire de Rome 
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fut occupée par un homme supérieur à son siècle, 
et que l’on doit compter parmi les plus hardis fon- 
dateurs de la suprématie pontificale. 

Grégoire, qui mérita le nom de Grand , et qui 
fut le modèle que, cinq siècles après, se proposait 
Grégoire VII, était né à Rome d’une famille riche 
et sénatoriale. Il avait même été élevé à la préture, 
l'une de ces dignités dont le titre se conservait à 
Rome sous l’autorité des ducs envoyés de Constan- 
tinople. Il quitta de bonne heure le monde pour les 
soins de la vie religieuse. Ses grands biens lui ser- 
virent à fonder des monastères en Sicile et dans sa 
patrie. Il avait un zèle ardent pour la prédication 
de l’Évangile; on raconte que, voyant sur le mar- 
ché de Rome deux jeunes esclaves mis en vente, et 
d’une beauté remarquable, il versa des larmes en 
apprenant qu’ils venaient de la Grande-Bretagne, 
pays encore idolâtre. Peu de temps après, il voulut 
partir pour cette mission. Le peuple de Rome, dont 
il était aimé pour sa bienfaisance, le retint. 

A la mort de Pelage II, en 590, le clergé et le 
peuple le choisirent pour pontife : il voulut fuir cet 
honneur, se cacha dans une caverne, écrivit à l’em- 
pereur pour le prier de ne point approuver son élec- 
tion ; mais il céda enfin et fut consacré par l’ordre 
de l’empereur Maurice. 

Élevé sur cette chaire qu’il avait si humblement 
refusée, Grégoire ne tarda pas à lutter contre l’em- 
pereur d’Orient, mais d’abord avec respect et timi- 
dité. L’empereur Maurice, voulant remédier à l’un 
des fléaux de l’empire, l’apathie monacale et l’éner- 
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veraent de la force militaire et civile, avait défendu, 
par un édit, qu’aucun magistrat, qu’aucun soldat 
enrôlé entrât dans les ordres religieux. Grégoire, 
en recevant cet édit, écrivit à l’empereur pour le 
blâmer : 

« Moi qui parle ainsi à mes maîtres, disait-il, 
« que suis-je, sinon un ver de terre? Toutefois je 
« ne puis m’empêcher de leur parler, voyant que 
« cette loi est opposée à Dieu. Car la puissance 
« vous a été donnée d'en haut sur tous les hommes, 
« pour que le royaume de la terre serve au royaume 
« des cieux. Soumis à vos ordres, j’ai envoyé cet 
« édit dans les diverses parties du monde et je vous 
« ai représenté qu’il ne s’accorde pas avec la loi de 
« Dieu. J’ai rempli doublement mon devoir; j’ai 
« obéi h l’empereur, et montré mes sentiments pour 
« Dieu 1 . » 

Mais ce qui devait bientôt enhardir les préten- 
tions de l’Église, c’était l’impuissance de l’empire 
à défendre l’Italie. 11 ne restait plus à l’exarchat de 
Kavenne que Naples, Gaëte, Amalü, Sorente, 
Salerne et quelques autres villes maritimes avec la 
ville et la province de Rome. L’intervalle était oc- 
cupé par les principautés nouvelles et les bandes 
armées des Lombards. Partout la guerre et le pil- 
lage. Grégoirb nous en trace lui-même une vive 
peinture : « Les villes sont dépeuplées, dit-il, les 
« forteresses abattues, les églises brûlées, les mo- 
« nastères saccagés, les campagnes désertes et sans 
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« laboureurs, et les bêtes féroces remplissent tant 
« de lieux qui renfermaient jadis une multitude 
« d'hommes! » 

Cependant les Lombards , affermis dans l’Italie, 
commençaient à s’adoucir; ils étaient insensible- 
ment gagnés par les mœurs et la religion des vain- 
cus. Ce grand nombre d’évêques et de prêtres catho- 
liques, dont l’Italie était remplie, luttait sans cesse 
contre l’invasion arienne, et ce qui était fait pour 
la foi servait à la liberté. Le roi lombard Otarie, 
prévoyant ce danger, avait défendu sous des peines 
sévères qu’aucun enfant lombard fût baptisé selon 
le culte catholique. Mais sa femme Théodelinde 
avait elle-même adopté ce culte, et un grand nom- 
bre de ses sujets suivirent son exemple. 

Dès lors l’Église de Rome espéra de faire par 
persuasion ce que l’empire de Byzance ne pouvait 
faire par les armes. Malgré la jalousie de l’exarque 
de Ravenne , le pape commença de négocier pour 
son compte, et de se ménager des trêves et des 
alliances avec les princes lombards établis à Spo- 
lète, à Bénévent. Mais la perfidie grossière des 
barbares trompait souvent la prudence du pontife. 
Arnulphe, duc de Spolète, sachant Rome dégarnie 
de soldats, vint en piller les campagnes. La reine 
Théodelinde, laissée veuve par la mort d’Otaric, et 
forcée de prendre un époux t >armi les chefs lom- 
bards, choisit Agiluphe, duc de Milan, qui recom- 
mença la guerre et vint assiéger Rome. 

Grégoire soutint alors le courage des habitants; 
expliquant au peuple un chapitre du prophète Ézé- 
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chiel, il s’interrompit pour se livrer à la douleur que 
lui inspiraient les maux de son pays : « Le glaive, 
a disait-il, nous environne de toutes parts; quel- 
« ques-uns de nos concitoyens reviennent ici les 
« mains coupées, on nous annonce que d’autres 
« sont emmenés en esclavage, que d’autres ont 
« péri. Il ne m’est plus possible de vous expliquer 
a le prophète, mon âme s’afflige de ma vie ' . » 

La ville fut courageusement défendue, et le pape 
parvint à faire lever le siège. Il est visible que dès 
lors les papes cherchaient à ménager pour eux-mêmes 
et pour Rome une situation indépendante de l’em- 
pire grec. 

Maurice mécontent traitait dans ses lettres Gré- 
goire d’homme simple , et lui reprochait de s’être 
laissé tromper par les promesses des barbares. Mais, 
d’une autre part, on lit dans les lettres du pape les 
plaintes amères qu’il fait à un évêque contre l’exar- 
que et le gouvernement grec, « Sa mauvaise vo- 
it lonté pour nous, dit-il, est plus dangereuse que 
« les armes des Lombards. Nos ennemis qui nous 
« tuent paraissent moins cruels pour nous que les 
« ministres de la république qui, par leurs injusti- 
« ces, leurs fraudes et leurs rapines, nous font mou- 
« rir de chagrin. Quel poids accablant d'être à la 
« fois chargé des soins des évêques et du clergé, des 
« monastères et du peuple entier , d’être attentif 
« aux entreprises de l’ennemi et en garde contre les 
« vols et les injustices de nos chefs 1 1 » 

1 Greg., Op., lib. II, ep. 7. 

1 S. Greg., op., lib. Il, hom. to. 
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La vie glorieuse de ce pape est tracée dans ces 
paroles; mais on y voit aussi l’opposition naturelle 
de Rome contre Byzance. Cette rivalité, qui subsis- 
tait au milieu de tous les maux de l’Italie, fut rani- 
mée par une prétention du patriarche de Constan- 
tinople. Jean, surnommé le Jeûneur, à cause de ses 
austérités, s’arrogea, du consentement de l’empereur 
Maurice, le titre d’évêque universel. Il faut voir avec 
quelle véhémence Grégoire réclama contre cette 
usurpation , bien moins au nom de la primauté 
romaine qu’au nom de l’égalité sacerdotale. Chose 
singulière 1 les raisonnements dont il se servit, les 
expressions véhémentes qui lui échappaient sont les 
mêmes que la réforme employa, neuf cents ans plus 
lard, pour renier et combattre la suprématie du 
pape : 

« Les temps de l’Antéchrist sont venus, s’écrie 
« Grégoire ; cet évêque orgueilleux imite Lucifer 
« qui, dédaignant l’heureuse société des anges, vou- 
« lut s’élancer au faite d’une grandeur solitaire, et 
« dit : Je placerai mon trône au-dessus des astres, 
« et je serai semblable au Très-Haut. » 11 ne réclame 
pas auprès de Maurice avec moins de force : a Le 
« soin de toute l’Église a été conlié à Pierre, prince 
« des apôtres , et cependant il ne s’est pas appelé 
« apôtre universel ; et un saint homme, prêtre comme 
« moi, veut être appelé évêque universel ! U temps ! 
« ô mœurs! Tout dans l’Europe est passé au pouvoir 
« des barbares. Les villes sont détruites, les forte- 
v cesses renversées, les provinces dépeuplées, les 
« terres n’ont plus d’habitants qui les cultivent, et 
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« cependant les prêtres , qui devraient être pros- 
« ternés en larmes sur le pavé et dans la poussière, 
u ambitionnent des surnoms de vanité, et se glori- 
« fient de titres nouveaux et profanes 1 . » 

11 est visible que la faible politique de la cour de 
Byzance croyait, en favorisant cette prétention, ba- 
lancer le pouvoir que l’évêque de Rome exerçait en 
Italie. Mais le pape n’en continua pas moins de trai- 
ter pour son compte avec les Lombards et de s’offrir 
comme médiateur entre eux et l’exarque de Ra- 
venne. Pour obtenir tantôt une trêve de quelques 
mois, tantôt la délivrance de quelques captifs, tan-, 
tôt le droit de consacrer un évêque catholique dans 
quelque ville occupée par les Lombards, il invoquait 
l’entremise de la reine Théodelinde; il lui envoyait 
des présents et des amulettes pour ses enfants. Elle 
eut un fils qu’elle fit baptiser selon la foi catholique. 
Grégoire, en la félicitant, lui écrivait : « Nous faisons 
« passer à notre très-excellent fils le roi Adalanade 
« de pieux préservatifs, une croix faite avec le bois 
« de la sainte croix du Seigneur, et une leçon du 
« saint Évangile enfermée dans une cassette de bois 
« de Perse. J’envoie aussi à sa sœur ma fille trois 
« anneaux, deux en hyacinthe, et un autre orné 
« d’un brillant. Je vous prie de leur donner ces 
« souvenirs, afin que notre affection soit recom- 
« mandée près d’eux par votre Excellence. 

« Nous vous prions de rendre grâce au roi votre 
« époux, notre très-excellent fils, pour la paix qu’il 

' Greg., 0|p.,lib. V,ep. 21. 


Digitized by Google 



HO INTRODUCTION. - CINQUIÈME ÉPOQUE. 

« a faite, et d’exciter sou âme, suivant votre usage, 
o à conserver cette paix à l’avenir. » 

Pendant quê, par un mélange de politique et de 
prières, Grégoire préservait ainsi le territoire ro- 
main de l’invasion des Lombards, il s’occupait à 
porter sa religion chez des peuples nouveaux. Il 
avait acheté plusieurs esclaves bretons ; il les fit ins- 
truire avec soin dans la langue et la croyance ro- 
maines, et il les renvoya dans leur pays pour y prê- 
cher l’Évangile. Mais il leur avait associé quelques 
prêtres d’Italie. Aidé par la femme d’un petit roi de 
Kent, Augustin, chef de cette mission, convertit 
beaucoup de Saxons idolâtres établis dans cette lie 
où ils avaient détruit la puissance et la civilisation 
romaines. 

Les conseils que Grégoire donnait à ses mission- 
naires sont les mêmes que les jésuites suivaient à la 
Chine, au dix-septième siècle. C’est la même con- 
descendance pour les usages et les coutumes des 
peuples que l’on veut convertir, c’est la même poli- 
tique plus occupée d’attirer les hommes par le culte 
extérieur que d’éclairer leurs esprits. Les mission- 
naires de Grégoire dans la Grande-Bretagne se 
plaignaient à lui par leurs lettres de l’obstination 
de ces peuples dans quelques rites idolâtres. « To- 
« lérez ces usages, leur écrit Grégoire ; le jour de la 
« fête de quelque saint martyr, laissez-les entrelacer 
« des rameaux et faire des tabernacles de feuillage 
« autour de leurs temples, qu’ils y célèbrent des 
« festins religieux, qu’ils n’immolent plus de vie- 
il times aux démons, mais qu’ils en tuent pour les 
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« manger, et qu’ils en rendent grâce à Dieu, car il 
« faut leur laisser quelques jouissances matérielles 
« pour qu’ils se prêtent plus aisément aux jouis- 
« sances de l’âme. » 

Ailleurs Grégoire, écrivant à un évêque de la Sar- 
daigne, où l’Église romaine possédait de grands 
biens, l’engageait à forcer les paysans païens de ses 
domaines à se convertir, en augmentant le poids de 
leurs redevances jusqu’au moment où ils seraient 
chrétiens : a La foi ne vient guère par force, dit-il, 
« mais les enfants de ceux qui auront embrassé le 
« christanisme dans des vues temporelles recevront 
« le baptême avec innocence et seront meilleurs 
« chrétiens que leurs pères 1 . » 

Grégoire distribuait la Grande,- Bretagne en 
évêchés , comme anciennement l’ancienne Rome 
établissait des proconsulats dans les royaumes qu’elle 
avait conquis. Rien, sans doute, n’était plus favora- 
ble à l’autorité de l’Église de Rome que cette prédi- 
cation du christianisme chez les peuples encore 
barbares. 

Par cette activité, l’Église de Rome s’étendait 
chaque jour, tandis que celle de Constantinople de- 
meurait occupée de pointilleries théologiques ; 
Grégoire s’inquiétait peu de ces querelles, et n’é- 
tait attentif qu’à maintenir la hiérarchie et la disci- 
pline. L’Église de Rome était chaque jour moins 
savante. Le mélange de tant de peuples barbares et 
les malheurs de tant d'invasions avaient plongé 
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l'Italie dans l’ignorance. A Rome, on n’entendait 
presque plus la langue grecque. Consulté par le 
patriarche d'Alexandrie sur une nouvelle doctrine 
qu’on appelait l’hérésie des agnoïtes, Grégoire lui 
répondit : « Je vous préviens que nous manquons 
a ici de bons interprètes. Nous n’en avons pas qui 
« sachent appliquer le sens , ils veulent toujours 
« traduire mot à mot. Nous avons peine à compren- 
« dre leurs traductions. » 

Grégoire ne croyait pas la science nécessaire pour 
dominer les barbares de l’Occident, et il semble 
qu’animé d’un zèle religieux assez bizarre, il haïs- 
sait comme entachés de paganisme les faibles restes 
de l’ancienne civilisation grecque et romaine. Quel- 
ques savants du seizième siècle l’ont amèrement 
accusé d’avoir fait brûler les manuscrits de Tite- 
Live et de plusieurs poètes latins. Cet acte d’igno- 
rant fanatisme n’est pas prouvé; mais nous voyons 
dans une lettre de Grégoire qu’il réprimande avec 
colère Didier, archevêque de Vienne, pour avoir 
permis l’enseignement de la grammaire dans son 
diocèse: « La même bouche, dit-il, ne peut pronon- 
« cer le nom de Jupiter et celui du Christ *. » 
Grégoire n’eut qu’une pensée : étendre le chris- 
tianisme et la domination de l’Église romaine. 
Lorsque l’empereur Maurice fut assassiné et rem- 
placé par Phocas, il ne vit, dans cet événement, 
qu’une occasion d’obtenir d’un tyran ce que lui 
avait refusé le prince légitime, et, rendant grâce au 
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Dieu qui change la face des temps et transfère les 
empires, il félicita Phocas, usurpateur et meurtrier. 
Au milieu de ces flatteries sacerdotales, se trouve 
cependant un reste d’indépendance : « Que sous le 
« joug de ton pieux empire, écrit Grégoire à Pho- 
a cas, chacun retrouve sa liberté ; la différence 
« entre les rois des nations et les empereurs de la 
« république, c’est que les rois des nations com- 
« mandent à des esclaves, et que les empereurs 
u de la république commandent à des hommes 
« libres *. » 

Phocas, en effet, dans les premiers mois d’un 
empire acquis par un crime, accorda quelque sou- 
lagement aux provinces d'Italie. 

Grégoire, en mourant, laissa l’Italie partagée 
entre les Lombards et l’empire grec qui achetait 
d’eux, à prix d’or, une trêve que l’on renouvelait 
chaque année. Tous les évêques des villes d’Italie, 
soumises encore à l’empire, reconnaissaient le pou- 
voir du pape. Les évêques catholiques des villes 
lombardes se soumettaient au patriarche d’Aquilée, 
et ce schisme seul maintenait Rome dans le parti 
de l’empire. Grégoire laissa dans Rome un grand 
souvenir, et son nom, ses écrits furent invoqués 
dans la suite par Grégoire VII dont il avait com- 
mencé l’ouvrage. Occupé sans cesse à négocier avec 
les empereurs, les évêques, les Lombards, les princes 
étrangers, il gouvernait en même temps les do- 
maines de l’Église, et ne négligeait aucun détail. Il 
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écrivait à un sous-diacre, gérant du patrimoine que 
l’Eglise avait en Sicile : « Vous m’avez envoyé un 
« cheval qui ne vaut rien et des ânes assez bons. 
« Je ne puis pas me servir du cheval, parce qu’il est 
« mauvais, ni desânes, parce qu’ilssont des ânes *. » 
Mais, avec cette simplicité, il entretenait à Home de 
vastes greniers d'abondance dont il distribuait le 
blé gratuitement au peuple dans les temps de fa- 
mine. Les Romains s’étaient tellement accoutumés 
à cette largesse qu’ils prirent en haine son succes- 
seur Sabinien, parce qu’il taxa chaque mesure de 
blé au prix de treize sols. Rome, malgré tant de 
changements, était toujours remplie de ce peuple 
oisif et affamé qu’avait créé l’empire. Les cérémo- 
nies chrétiennes avaient remplacé pour lui les jeux 
du cirque, mais il appartenait toujours au maître 
qui lui donnait du pain, et ce maître était l’Église. 

Sabinien vécut peu : on l’accusa d’avoir voulu, 
par jalousie, supprimer les écrits de son prédéces- 
seur; on raconta que, pour l’en punir, Grégoire lui 
était apparu en songe, et l’avait blessé d’un coup 
mortel à la tète. 

A sa mort, il fut remplacé par Boniface IV qui, 
comme lui, avait été apocrisiaire ou nonce aposto- 
lique à Constantinople. Celui-ci obtint de Phocas 
ce qu’avait sollicité Grégoire. L’empereur, par un 
décret, défendit au patriarche de Constantinople de 
prendre le nom d’œcuménique et reconnut la préémi- 
nence exclusive du pontife romain *. Ainsi s’élevait 

• Pagi, t. I* r , p. 380. 

2 E/iiat. ad Petrum. 
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l’Église de Rome, profitant des tyrans comme des 
barbares. Cette bonne intelligence dura pendant 
tout le règne de Phocas, trop haï de Constantinople 
pour ne pas beaucoup céder à Rome 


Accroissement de l'Église romaine par les missions. 
Affaiblissement de l'Église grecque par les progrès du 
mahométisme. 


Cependant l’Église de Rome continuait d’envoyer 
ses légats dans tout l’Occident, d’étendre ses mis- 
sions dans les parties les plus sauvages de l’Angle- 
terre et de l’Allemagne. C’est là sans doute un des 
principes de la grandeur de cette Église. Cantonnée 
au centre de l’Italie, elle avait à convertir tout le 
nord de l’Europe, et voyait ainsi s’accroître inces- 
samment le nombre de ses fidèles, tandis que 
l’Église d’Orient, bornée par l’empire des rois de 
Perse, ennemis du culte chrétien, allait être bien- 
tôt arrêtée par une puissance nouvelle, armée d’un 
prosélytisme plus ardent que le sien et d’un culte 
plus conforme aux mœurs et au climat de l’Asie. 
Nul événement ne concourut davantage à l’indé- 
pendance et à l’accroissement du pontificat romain; 

1 Le fameux Panthéon, dédié jadis par Agrippa, se conservait 
orné de toutes les statues des dieux. Phocas en lit don à Boni- 
face IV qui le consacra sous le nom de Sainte-Marie; 
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et dans l’ordre de ces causes secondes qui réagis- 
sent d’un bout de l’univers à l’autre, les victoires 
de Mahomet servirent autant la domination spiri- 
tuelle de l’évêque de Rome qu’elles affaiblirent la 
puissance de l’Église grecque. 

Lorsque, dans le septième siècle, Mahomet se 
fut élevé du fond de l’Arabie avec son théisme ju- 
daïque, sa morale en partie chrétienne, en partie 
sensuelle, sa prédication par le glaive et ses victo- 
rieuses conversions , le christianisme tomba de 
toutes parts en Orient. Bientôt les lieutenants ou 
les successeurs du prophète envahirent la Palestine, 
la Syrie, l’Égypte, les provinces de l’Asie Mineure 
jusque-là peuplées de chrétiens. Ces Églises grec- 
ques, Hères de leurs antiques traditions, furent ré- 
duites sous le joug des barbares. Dans beaucoup de 
lieux, la succession des évêques fut interrompue, le 
peuple anéanti ou fait esclave ; cette force convertis- 
sante, celte puissance d’action que le christianisme 
latin exerça sur les peuples barbares qui habitaient 
ou envahissaient l’Occident, le christianisme grec 
la subit en quelque sorte sous le glaive des maho- 
méjans. 

Sous Héraclius, successeur de Phocas, l’empire 
grec menacé par les rapides progrès des musul- 
mans, et sans cesse occupé, pour ainsi dire, de dé- 
fendre sa vie, n’eut plus assez de force pour main- 
tenir Rome dans l’obéissance. D’un autre côté, 
cette pensée que l’Orient était envahi par les armes 
d’un faux prophète devait naturellement rassembler 
l’Occident autour de la chaire du premier apôtre. 
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En présence de ce pontificat guerrier qui grandis- 
sait en Asie, les peuples de l’Occident eurent besoin 
de reconnaître aussi un pontife unique et suprême : 
la papauté prit quelque chose du califat, et si la 
Providence eût alors amené sur la chaire de saint' 
Pierre quelque génie politique et belliqueux, peut- 
être la ressemblance eût-elle été plus complète, et 
les papes, réunissant les caractères de conquérants 
et de pontifes, auraient fondé dans l’Europe une 
grande souveraineté. Mais cette force leur ayant man- 
qué, ils furent réduits, en affectant le pouvoir spiri- 
tuel le plus illimité, à chercher, à invoquer toujours 
un soutien étranger, un défenseur armé pour leur 
cause. Ce fut cette faiblesse matérielle qui les retint 
plus longtemps qu’ils n’auraient voulu sous le joug 
de l’empire grec, et ne les en affranchit que par 
l’invasion de Charles-Martel. 

L’hérésie des monothélites, c’est-à-dire l’opinion 
que Jésus-Christ, dans sa double nature, n’avait pour- 
tant qu’une seule volonté, ne fut pas la vraie cause 
quidivisa les empereurs et les papes dans le septième 
siècle. Le pape Honorius avait lui-même adopté 
cette doctrine comme théologique. Mais il fallait 
une querelle entre Rome et Byzance ; et la décision 
d’Honorius fut frappée d’anathème par ses succes- 
seurs. D’une autre part, l’empereur de Constanti- 
nople rédige un formulaire monothélite qu’il veut, 
imposer aux Églises d’Italie encore plus comme acte 
d’obéissance que comme acte de foi. Plusieurs 
papes qui se succèdent à de courts intervalles re- 
poussent cette injonction; et Martin I" la condamne 
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dans le concile de Latran, malgré les efforts de 
l’exarque de Ravenne, qui vient pour l’arrêter et ne 
l’ose en voyant le zèle du peuple et de la milice de 
Rome. Le pape donne solennellement la commu- 
nion à l’exarque et le renvoie. Un nouvel exarque 
plus hardi vient à Rome et se plaint que le pape a 
fait des amas d’armes dans son palais. Martin, vieux 
et malade, fait porter son lit dans la basilique de 
Latran, et y reçoit l’exarque suivi de ses troupes. 
Le gouverneur grec lit un ordre qui prescrit au 
clergé d’élire un nouveau pape, et, malgré l’indigna- 
tion et les plaintes des prêtres, il le fait emmener 
par ses soldats jusqu’à Misène, et s’embarque avec 
lui pour Constantinople. 

Martin était accusé d’avoir conspiré pour livrer la 
Sicile aux Sarrasins. Ses lettres nous montrent 
que du moins il se ménageait en secret l’alliance 
des rois francs, Clovis II et Childebert. Le monothé- 
lisme défendu ou condamné n'était là qu’un pré- 
texte. Au fond, il s’agissait pour les habitants de 
Rome de secouer le joug des Byzantins. Cependant, 
les rigueurs exercées contre le pape, promené avec 
un carcan de fer dans Constantinople, excitent la 
pitié pour lui. Le patriarche même de Constanti- 
nople en témoigna son horreur, et l’Église de Rome, 
qui avait obéi en élisant un nouveau pape, s’affer- 
mit dans sa dissidence et dans sa haine contre l’em- 
pire grec. On dirait que ces princes, désespérant 
eux-mêmes de conserver l’Italie, n’y virent plus 
qu’une proie qu’il fallait piller à la hâte avant de la 
perdre. 
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L’empereur Constance, après une expédition 
malheureuse contre les Lombards, étant venu visi- 
ter Rome en 663, après avoir assisté à la messe 
célébrée par le pape, pilla les plus beaux orne- 
ments de la ville, et emporta jusqu’aux plaques de 
cuivre qui couvraient les églises. 

Cependant, les empereurs, toujours maîtres de 
Ravenne et de Naples, conservèrent, même après 
cet indigne attentat, un grand pouvoir sur Rome. 
Leur politique essaya de diminuer la dépendance des 
autres Églises. L’archevêque de Ravenne obtint un 
rescrit par lequel il était exempté de toute juridic- 
tion, même de celle du patriarche de l’ancienne 
Rome. Un autre décret, daté de dix ans plus tard, 
ordonne, quand l’archevêque de Ravenne irait à 
Rome pour se faire consacrer, de ne pas l’y retenir 
plus de huit jours. 

La férocité des Lombards, leurs brigandages, re- 
tenaient les Romains sous le joug de l’empire. Lés 
empereurs, de leur côté, pour affaiblir l’indépen- 
dance de l’Église firentélever souvent surle siège de 
Romedes Grecs qu’ils croyaient plus zéléspour leur 
cause. Mais un prêtre, et surtout un pape, n’a 
d’autre patrie que l’Église. La succession de l’em- 
pire de Byzance était si variable, les révolutions du 
palais si fréquentes et si odieuses, que les motifs de 
fidélité ne tenaient pas longtemps. Le pape Cons- 
tantin, Grec de naissance, et créature de l’empereur 
Justinien II, se trouva l’ennemi de Philippique, 
meurtrier de Justinien, usurpateur de son trône, et 
de plus monothélite, car ces hérésies sophistiques se 
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mêlaient à tout et servaient d'instrument à l’ambi- 
tion comme à l’indépendance. 

Cependant l’Église romaine continuait heureu- 
sement ses missions dans les royaumes du Nord ; 
pendant que l’empire perdait la Sicile conquise par 
les Sarrasins, elle gagnait des peuples nouveaux dans 
la Germanie : déjà les néophytes devenaient mis- 
sionnaires, et, dans leur foi, ils ne remontaient pas 
au-delà de Rome, dont ils avaient reçu l’Évangile. 
Sous Grégoire II, en 720, Winfride, moine anglais, 
vint à Rome recevoir des instructions et des reli- 
ques pour aller convertir les peuples idolâtres de 
Thuringe. Son nom d’origine barbare fut remplacé 
par le nom latin de Boniface. Il alla prêcher aux 
peuples sauvages qui habitaient la rive orientale du 
Rhin les vérités de l’Évangile et la suprématie du 
pontife de Rome. D’autres prêtres romains fondè- 
rent des Églises chrétiennes dans la Bavière. 

Le puissant maire du palais qui gouvernait le 
royaume des Francs, Charles-Martel, protégeait les 
missionnaires de Rome. Bientôt la gloire qu’il ac- 
quit dans l’Occident, sa grande victoire sur les Sar- 
rasins, auxquels le débile empire de Byzance aban- 
donnait l’Europe, le montrèrent à l’Église romaine 
comme le libérateur qu’elle attendait depuis si long- 
temps. Rome, avec ce droit divin quelle s’arrogeait 
du consentement des peuples, soumise aux vexa- 
tions de l’empire grec, aux brigandages des Lom- 
bards, n’avait aucune force réelle. Charles-Martel, 
soutenant sur le trône la famille de Clovis, réduite 
à une honteuse inaction, avait plutôt la force que le 
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droit de régner. Le traité semblait naturel entre ces 
deux puissances qui pouvaient se donner mutuelle- 
ment ce qui manquait à chacune d’elles. Dès que 
l'Église de Rome crut pouvoir espérer le secours de 
Charles-Martel, elle ne songea donc plus qu’à reje- 
ter le joug de l'empire grec qu’elle traînait avec 
impatience depuis si longtemps. La querelle des 
images fut le prétexte, fut l’occasion que l'on eût 
trouvée dans une autre hérésie, si celle-là eût 
jnanqué. 

Léon, soldat de fortune, monté sur le trône de 
Constantinople, s'étant affermi par des victoires 
contre les Sarrasins, essaya de resserrer l’obéissance 
des provinces d’outrermer. Il soumit la Calabre et 
la Sicile à une capitation nouvelle qu’il voulut aussi 
étendre à l’Italie. L’Italie eût peut-être obéi, mais 
en même temps Léon remua les esprits par une 
question théologique. Le culte des images, impossi- 
ble ou dédaigné aux premiers jours de la foi et en 
présence du polythéisme, avait pris insensiblement 
une grande place dans la religion. Mais cette véné- 
ration pour les objets sensibles, qui aurait blessé le 
pur enthousiasme des premiers disciples de l’Évan- 
gile, excitait plus de haine encore dans les restes de 
la secte judaïque et dans les sectateurs du théisme 
raahométan. Ces idées, communes en Asie, agirent 
sans doute sur Léon l’Isaurien, lorsqu’il se déclara 
tout à coup le violent prescripteur des images. Mais 
on ne peut douter aussi que cette proscription ne 
fût liée à un désir d’opprimer et d'humilier Rome. 
Le tableau des six conciles, étalé dans la basilique 
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de Latran, avait été, pour ainsi dire, une déclara- 
tion d'indépendance. En interdisant toutes les ima- 
ges, il croyait porter un coup décisif à l’Église 
romaine. Mais tel étaitle progrès de cette Église que 
le patriarche de Constantinople se déclare pour les 
images et a recours au pape contre l’empereur. 
Grégoire ne tient compte des édits de Léon et s’op- 
pose à la fois à la levée de la taxe nouvelle et à 
l’abolition des images : évidemment , c’était la 
cause de toute l’Italie '. 

L'empereur de Constantinople essaya, dit-on, de 
faire assassiner Grégoire II * à l’autel. Le crime, 
tenté ou supposé, irrita l’indignation des Romains. 
L’exarque de Ravenne fait marcher des troupes con- 
tre Rome, les habitants de la Toscane et de Spolète 
s’opposent à leur passage. Les villes de l’Italie grec- 
que voisines de Ravenne se soulèvent contre l’exar- 
que, excommunié par le pape. La ville de Rome prend 
les armes : le duc ou gouverneur de Rome est 
obligé de fuir , l’exarque est tué dans Ravenne. Ce 
soulèvement si général n’aurait pas éclaté si Gré- 
goire II ne s’était assuré de l’alliance et du secours 
des Lombards. L’Église romaine croyait avoir ap- 
privoisé ces conquérants du Nord : elle les avait peu 
à peu détachés de la secte arienne, dont ils mêlaient 
d’abord les pratiques à quelques restes d’idolâtrie 
grossière : elle avait récemment obtenu de leur roi 
que l’archevêque d’Aquilée se soumettrait à l’Église 

• Pagi, 1. 1, p. r>25. 

J Bref. Gest. Ponttf. Rom., t. I.p. 5Î5. Pagi. 
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romaine et en recevrait le pallium. Dans cette con- 
fiance , elle n’hésita pas à s’allier avec eux contre 
l’empire grec. Cependant le pontife affectait de 
vouloir maintenir une sorte d’obéissance nominale 
envers l’empereur. Quelques-uns des chefs de l’in- 
surrection proposaient d’élire un empereur d’Occi- 
dent. Mais le pontife modéra cette ardeur sous pré- 
texte d’attendre la conversion du prince, et dans 
la réalité pour ne pas se donner un maître présent 
et populaire. 

Cependant les Lombards, ne se bornant pas à sou- 
tenir l’indépendance du pape , s’emparent de Ra- 
venne, de Clasa, d’Imola, de Césarée et Sutri, dans 
le duché de Rome. Léon essaye alors d’apaiser le 
pontife et lui propose la réunion d’un concile géné- 
ral. Grégoire lui répondit avec dédain : a Tu es, 
« lui écrivait-il, le persécuteur, l’ennemi des sain- 
« tes images. Tais-toi, et le monde sera paisible. 
« Lorsque les Églises de Dieu jouissaient d’une paix 
« profonde, tu as excité des guerres, des haines, des 
u scandales ; reste en repos, et il n’y aura pas besoin 
« de synode. Écris dans tous les pays que tu as pé- 
« ché contre le patriarche de Constantinople et con- 
te tre le pape romain, Grégoire, à l’occasion des ima- 
« ges, et nous te rendrons la paix, nous effacerons 
« ta faute , nous qui avons reçu de Dieu la puis- 
« sance de lier dans le ciel et sur la terre. » On 
aurait tort de croire que cette querelle fût toute 
religieuse. Grégoire ajoutait : « Tu crois nous épou- 
« vanter en disant : J’enverrai à Rome briser 
« l’image de saint Pierre, et j’en ferai enlever le 
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« pape Grégoire chargé de fers, comme autrefois 
« Constance fit enlever Martin. Sache que les papes 
« sont les médiateurs et les arbitres de la paix entre 
« l’Orient et l’Occident *. » Ailleurs il lui écrivait : 
« Tu nous poursuis, tu nous persécutes en tyran 
« avec une force militaire et charnelle: nous, sans 
« défense et nus, n’ayant pas d’armée terrestre, 
« nous invoquons le prince de l’armée céleste, le 
« Christ, afin qu’il t’envoie un démon, et, comme 
« dit l'Apôtre, te livre à Satan pour la perte de ton 
« corps et le salut de ton âme \ » 

Léon entreprit alors de reprendre l’Italie par les 
armes. Une flotte, commandée par l’eunuque Eu- 
tvehius, vient assiéger Ravenne, s’en empare, ainsi 
que des villes de la Pentapole. Les Grecs même 
parvinrent à traiter avec les Lombards, et les ar- 
mées des deux peuples mirent le siège devant 
Rome. Grégoire II céda, reconnut l’autorité de 
l’exarque Eutychius; la paix se fit à ce prix, et l’on 
envoya seulement à Constantinople la tête d’un 
chef insurgé romain. Ainsi fut réprimée la pre- 
mière grande entreprise du pontificat romain pour 
la liberté de l’Italie. Mais l’exemple était donné, et 
les Grecs, ayant besoin des Lombards pour sou- 
mettre Rome, ne pouvaient plus la garder long- 
temps. 

Cependant, à la mort de Grégoire II, son succes- 
seur, élu par les suffrages du peuple, demanda, 

' 1 Pagi, l. I, p. 529. 

’ Pagi, t. I, p. 551. 
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suivant la coutume, l’approbation de l'exarque de 
Ravenne ; mais la querelle des images subsistait 
toujours et suffisait à des peuples fatigués du joug 
de l’empire. Grégoire III assembla dans Rome un 
concile qui frappa d’anathème tout ennemi du culte - 
des images. Mais à peine l’évêque de Rome eut-il, 
à la faveur de cette discussion théologique, brisé le 
joug de Byzance, qu’il se trouva pressé par l’ambi- 
tion des Lombards. Vainement sut-il exciter des 
divisions parmi ces chefs barbares ; leur roi Luit- 
prand vint assiéger Rome sous prétexte que le pape 
favorisait le duc de Bénévent et le duc de Spolète. 
L’Église romaine, révoltée contre l’empire et me- 
nacée par les Lombards, eut recours à Charles-Mar- 
tel et üt partir pour la France une ambassade qui 
portait au maire du palais de grands présents et 
les chaînes de saint Pierre, ainsi que les clefs de 
son tombeau. Les chroniqueurs ont aussi parlé 
.d’-un décret du sénat romain pour déférer à Charles- 
Martel le titre de patrice. Mais ce morfüment n’existe 
pas. On ne sait même quel était ce sénat, encore 
nommé dans les histoires de cette époque comme 
un souvenir de l’ancienne Rome. L’Église seule 
paraît hériter de tout le pouvoir perdu par l’em- 
pire. C’est le pape qui fait la guerre et la paix, et 
qui traite avec les empereurs et avec les barbares. 
Charles-Martel reçut avec de grands honneurs la 
légation du pontife et répondit par une ambassade 
et de riches présents. Plus jeune, il eût fait ce qui 
fut réservé à ses enfants. Mais il vieillissait, et son 
nom seul protégea l’Église romaine et la délivra 
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pour un temps des Lombards. Luitprand se retira, 
satisfait d’avoir enlevé au duché de Rome les villes 
d’Horta, de Polymarti, d’Amérie et de Bléda. 

Fort de cette protection lointaine que s’était assu- 
rée l’Église, Zacharie, successeur de Grégoire, 
traita de nouveau avec le roi des Lombards, se fit 
rendre les villes conquises et des possessions con- 
sidérables à Narni et dans la marche d’Ancône. 

Cependant le faible pouvoir des empereurs grecs 
à Ravenne se perdait chaque jour. Zacharie fut in- 
voqué comme un protecteur par les habitants de 
cette ville, et on le voit aller lui-même en ambas- 
sade auprès du roi lombard jusqu’à Pavie, pour 
obtenir la restitution de quelques villes à l'exarchat. 
Cette confiance explique assez les progrès de la 
grandeur pontificale; les papes seuls pouvaient 
ainsi, dans ces temps de barbarie et de violence, 
s’interposer entre des peuples, visiter le palais d’un 
prince ennemi, lui faire honte d’un parjure. L’in- 
violabilité religieuse créait pour eux un droit public 
qui n’existait pour aucun autre. 

Une politique naturelle les avertit d’ailleurs d’ap- 
puyer ce droit sur l’alliance du plus fort ; l’Église 
romaine tenait toujours les yeux fixés sur la maison 
de Charles-Martel. 

Pépin vit avec reconnaissance le pape Zacharie 
attirera Rome son frère Garloman et lui inspirer le 
goût de la vie religieuse. Délivré d’un rival dans sa 
propre famille, Pépin, le plus puissant des seigneurs 
francs, n’avait plus qu’à déposer le faible héritier 
de Clovis et à prendre pour lui le titre de roi. Cette 
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ambition servit puissamment celle de Home. Les 
seigneurs du royaume franc étaient inquiets du 
serment qui les liait à Childéric. On résolut de 
consulter le pape de Rome. Il répondit qu’il fallait 
mettre le titre de roi là où était la puissance. Auto- 
risé de cet aveu, Pépin fit couper les cheveux du 
dernier héritier de Clovis et l’enferma dans un 
cloître; et les moines écrivirent que le pape Zacha- 
rie avait, au nom de l’apôtre saint Pierre, déposé 
le roi Childéric. 

Pendant que l’Église romaine semblait mettre 
ainsi le fils de son protecteur sur le trône, la puis- 
rance des empereurs grecs disparaissait de l’Italie. 

En 752, les Lombards prirent d’assaut Ravenne 
et toutes les villes de l’exarchat. Bientôt après, As- 
tulphe, leur roi, s’avance vers Rome et veut que les 
Romains lui payent un sol d’or par tête. L’empe- 
reur de Constantinople, trop faible pour envoyer 
des flottes eu Italie, espéra que le péril du pape et 
de l’Église romaine lep ramènerait à sa cause. Il le 
chargea donc par ses lettres de négocier avec le roi 
lombard. Mais, après de vaines tentatives, le pape 
Étienne II quitte sous un déguisement l’Italie, 
passe les Alpes avec quelques prêtres et vient en 
France. Ce fut alors que, dans l’église de Saint- 
Denis, il consacra solennellement Pépin et ses deux 
fils et défendit aux princes français, sous peine 
d’excommunication, de prendre jamais des rois 
d’une autre race. Pépin, en retour, lui fit don de la 
province de Ravenne , qu’il promettait d’aller re- 
prendre sur les Lombards. Il ne tarda pas, en effet, 
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de passer les Alpes et d’assiéger Pavie. Étienne re- 
tourne triomphant à Rome et attend les effets de 
cette victorieuse assistance. 

Un premier traité de paix éloigne le roi français, 
et bientôt les Lombards reviennent désoler la cam- 
pagne de Rome. C’est alors que le pape imagina 
d’adresser à Pépin une lettre prétendue miracu- 
leuse au nom de saint Pierre. Le roi français passe 
de nouveau les Alpes et reparaît sous les murs de 
Pavie. Deux ambassadeurs de l’empereurgrec étaient 
alors à Rome pour réclamer l’exarchat de Ravenne. 
Le pape les fait embarquer pour Marseille avec un 
de ses légats, et les envoie par ce long détour cher- 
cher le roi français qu’il attend lui-mème en Italie. 
Us arrivèrent enfin au camp des Français sous Pa- 
vie, réclamant l’exarchat de Ravenne comme un 
bien volé par les Lombards. Mais Pépin, qui vou- 
lait bien vaincre pour le pape et non pour l’empe- 
reur grec, leur répond qu’il est trop tard, et qu’il a 
tout donné à saint Pierre: eteette fois, la donation 
ne fut pas vaine. Le roi lombard, serré de près dans 
Pavie, consentit à tout. Il rendit Ravenne et vingt- 
deux villes ou châteaux conquis sur les Grecs. 
L’abbé de Saint-Denis fut chargé d’aller recevoir ce 
dépôt, et, après avoir pris possession de la province, 
en présence des officiers d’Astulphe, il vint à Rome 
avec les principaux de chaque ville et déposa sur 
l’autel de saint Pierre la donation du vainqueur et 
les clefs de Ravenne, Rimini, Sinigaglia, Urbin, 
Narni et des autres villes, dernière dépouille de 
l’empire. 
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* Ainsi, dans le huitième siècle, s’effaça, dans 
l’Occident, cette vieille souveraineté des césars, 
devenue chrétienne sous Constantin, et toute grec- 
que depuis Augustule, précaire, offrant tous les 
maux du pouvoir absolu sans le repos de l’hérédité, 
odieuse à l’Italie, la traitant avec dureté comme une 
colonie rebelle, la laissant misérablement en proie 
aux barbares, et n’étant pour elle qu’une domina- 
tion étrangère et une invasion de plus. 
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SIXIÈME ÉPOQUE 

SOUVERAINETÉ TEMPORELLE UES PAPES. 




Destruction de la monarchIWcs Lombards. — Couronnement 
de Charlemagne. 


♦ 

Cependant la souveraineté de Rome restait, pour 
ainsi dire, vacante. Pépin n’avait que le titre de pa- 
trice ; le pape que celui d’évêque, et, dans quelques- 
uns de ses actes, il semblait reconnaître encore l’au- 
torité nominale de l’empereur grec. Paul I er , suc- 
cesseur d’Étienne III, fit confirmer son élection par 
Pépin ; mais, quinze ans après, Adrien renvoyait à 
l’empereur Constantin Copronyme le jugement d’un 
crime commis dans le duché de Rome. La puis- 
sance des Lombards en Italie mettait d’uilleurs 
Rome dans u^continuel péril. On voit, en 767, un 
petit duc de Mpi, voisin de Rome, s’emparer par 
force du palai *de Latran, et faire nommer pape 
son frère, simple laïque. Cette élection fut cassée au 
bout d’un an. Le parti romain fit nommer un nou- 
veau pape, Étienne IV, et l’Église romaine n’eut 
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rien de plus à cœur que de se délivrer des Lom- 
bards, comme elle s’était délivrée des Grecs. 

Dans cette pensée, Étienne IV fit de grands ef- 
forts pour détourner Charlemagne d’épouser la fille 
de Didier, roi des Lombards : « Quelle folie, lui 
« écrivait-il, à votre noble nation et à votre très- 
« noble race de vouloir se souiller par un mélange 
« avec la perfide et infecte nation des Lombards, 
« d’où certainement sont venus les lépreux 1 ! » 

Charlemagne ne tint compte de ce singulier ana- 
thème; mais, au boij^-d’un an, il répudia la fille 
de Didier, et ne cheVoba plus qu’un prétexte de 
détruire les Lombards. Le siège de Rome fut alors 
occupé par un de ces prêtres qui semblent destinés 
à devenir les appuis d’un conquérant. Adrien I" 
entra dans les desseins de Charles, et ne cessa de 
solliciter sou ambition. Charlemagne avait privé de 
la couronne son frère Carloman : la veuve et les 
deux fils de Carloman se réfugièrent auprès de 
Didier, roi des Lombards. Celui-ci, depuis longtemps 
eu querelle avec le pape pour la restitution de quel- 
ques villes, se détermine à marcher vers Rome, 
afin de le forcer à sacrer les deux princes français 
fugitifs pour les opposer à Charlemagne. Mais 
Adrien, fidèle à la fortune du plus fort, rassemble 
des troupes, se prépare à soutenir mi siège, et me- 
nace d’excommunication le roi des*Lombards, s’il 
entre sur les terres de Rome. Pendit que ce prince 
hésite, Charlemagne, après l’avoir quelque temps 

1 D- Bouquet, ad aun. 770. 
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amusé par une ambassade, se prépare à passer les 
monts. Adrien et tout le clergé romain travaillaient 
pour lui. Beaucoup de Lombards mômes se déta- 
chaient de la cause de leur roi. On voit les habi- 
tants du duché de Spolète venir à Rome supplier 
le pape de les admettre au rang des citoyens de la 
ville, et se couper la barbe et les cheveux à la ma- 
nière des Romains. Les villes de Fermo, d’Osimo, 
d’Ancône se soumirent également. Pendant ce temps 
Didier, ayant garni de quelques troupes les débou- 
chés des montagnes, se tenait près d’Aoste pour 
combattre les Français* * 

Il est remarquable que le conquérant se servit, 
dans cette entreprise, plutôt de la ruse et du secours 
des prêtres que de la force des armes. Après avoir 
quelque temps négocié, conduit, dit-on, par un 
diacre de l’Église de Raveûne, il passa les monta- 
gnes, surprit et dispersa le camp de Didier qui s’en- 
fuit à Pavie, tandis que son fils Adelkise se réfu- 
giait à Vérone. Toute la monarchie des Lombards 
se trouva réduite à ces deux villes. Charlemagné, 
après avoir bloqué Pavie , court à Vérone qu’il 
presse plus vivement : la veuve et les fils de Carlo- 
man s’y trouvaient renfermés. Ils tombèrent avec la 
ville au pouvoir du vainqueur. Adelkise en était 
sorti quelques jours d’avance, et, embarqué à Pise, 
il alla servir l’empire grec. Les chroniques n’ont 
pas dit ce que Charlemagne fit de la veuve et des en- 
fants de son frère. On ne nomme nulle part un mo- 
nastère où ils aient été mis selon l’usage du temps. 
Ce silence accuse Charlemagne et l’Église romaine. 
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A peine maître de Vérone, Charlemagne se ren- 
dit à Rome avec une nombreuse escorte, entouré 
d’évêques, d’abbés et de seigneurs français. Les ma- 
gistrats de la ville et les chefs de la noblesse étaient 
venus au-devant de lui de deux journées de dis- 
tance. À un mille de Rome, il rencontra les enfants 
de diverses nations, Bretons, Français, Grecs, Al- 
lemands, que l’on élevait à Rome. Ils portaient dans 
leurs mains des palmes et des rameaux d’olivier. 
Le clergé les suivait avec ses bannières et ses croix. 
A cette vue, Charlemagne mit pied à terre, donna 
son cheval aux écuyers du»pape, et marcha vers la 
basilique de Saint-Pierre, hors des murs de Rome, 
où le pape l’attendait sous le portique. Il s’agenouilla 
pour monter les degrés et baisa chaque marche. Le 
pape et le roi s’embrassèrent et entrèrent dans l’é- 
glise avec la suite de Charles, au milieu des accla- 
mations du peuple qui chantait : « Béni soit celui 
« qui vient au nom du Seigneur 1 » Charlemagne 
avant d'entrer dans la ville jura de ne point violer 
les privilèges des Romains. Il visita ensuite les égli- 
ses, et réitéra, dit-on, dans la basilique de Saint- 
Pierre, la donation de Pépin, acte sans cesse invo- 
qué par les papes, mais dont le texte original n’est 
rapporté nulle part. Après quelques jours, Charles 
quitta Rome pour achever le siège de Pavie. Maître 
de la ville, il exila en France le roi Didier, établit 
dans la ville et les forteresses des capitaines de sa 
nation, et prit le titre de roi des Français et des 
Lombards, patrice des Romains. Une révolte des 
Saxons qui lui fit promptement repasser les Alpes 
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permit à quelques chefs lombards de se maintenir 
il Bénévent, à Spolète et dans le Frioul. Mais de 
ce jour, cependant, date une nouvelle domination 
dans ritalie. Charlemagne gardait réellement, avec 
la possession de la Lombardie, la souveraineté de 
tout le territoire de Ravenne . L’évéque même de 
cette ville se prétendait de nouveau indépendant de 
l’Église de Rome, et défendait aux habitants de 
l’ancien exarchat de recevoir aucune fonction du 
pape. Charlemagne ne blâmait pas cette résistance, 
et se pressait peu d’accomplir toutes les promesses 
que réclamait l’Église romaine. Adrien le suppliait 
de revenir à Rome pour réprimer les ennemis de 
Saint-Pierre, de l’Église de Rome et du peuple de 
la république romaine. « Donnez réellement , lui 
« lui dit-il, ce que vous avez offert à l’apôtre de 
« Dieu pour le rachat de votre âme'. » Adrien cite 
à l’appui la fabuleuse donation de Constantin, et 
il promettait à Charlemagne le surnom de nouveau 
Constantin, s’il augmentait la grandeur de l’Église 
romaine. 

En 780, Charlemagne, avec sa cour et ses deux 
fils Carloman et Louis, revint visiter Rome. Le pape 
Adrien baptisa le jeune prince Carloman et le con- 
sacra roi d’Italie. C’est depuis ce temps que le pape 
paraît avoir été réellement mis en possession du 
gouvernement de Ravenne , sous la souveraineté 
de la France. Le pape exerçait dans Rome un pou- 
voir plus grand encore, et il répondait au prince de 
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ce qui se passait dans cette ville. Telle était la misère 
de l’Italie que la vente des indigènes comme escla- 
ves était une ressource et une industrie communes. 
Des Grecs, des Sarrasins venaient sur la côte ache- 
ter des hommes qu’on leur livrait, ou que la faim 
forçait à se livrer eux-mèmes. Charlemagne, averti 
de ce désordre, en reprit le pape avec douceur. La 
réponse d’Adrien atteste le pouvoir ou du moins le 
droit dont il jouissait. « Nous avons, dit-il, ordonné 
« au duc de la ville de Lucques d’armer plusieurs 
« navires , et de saisir des Grecs qui faisaient ce 
« trafic, et de brûler leurs vaisseaux. Mais il n’a pas 
« obéi. Cependant nous attestons devant Dieu que 
« nous avons livré un grand combat pour prévenir 
« ce crime dans le port de notre ville de Centum- 
« celle. Nous avons fait brûler plusieurs navires de 
« nation grecque, et retenu les Grecs eux-mêmes 
« en prison pendant beaucoup de temps. Quant à 
« ce que des calomniateurs ont osé vous insinuer au 
« mépris de Dieu et de leur salut contre nos prêtres, 
« l’iniquité s’est menti à elle-même. Il n’y a, Dieu 
« merci, aucune souillure dans le clergé romain, 
« et votre Sublimité ne doit pas croire à de telles 
« choses '. » 

Charlemagne continua d’accroître la domination 
d’Adrien. Ayant soumis le duché de Bénévent, il 
en détacha les villes de Capoue, de Sora , d’Arpi, 
pour les donner au pape, et il joignit à ce don plu- 
sieurs petites villes de Toscane, entre autres Vi- 

1 Lettre d’ Ad., 75 


Digitized by Google 


AMBITION D’ADRIEN. 


31 


terbe et Soano, mais en réservant aux bourgeois de 
ces villds les droits d’un gouvernement municipal. 
L’ambitieux Adrien trouvait cette donation insuffi- 
sante. Sans cesse, il voulait accroître la part que 
lui avait faite le conquérant. Ses lettres sont pleines 
de reproches à cet égard. Tantôt il se plaint avec 
amertume que les habitants de Ravenne vont, sans 
sa permission, demander justice en France. « De 
« même, dit-il, que les évêques, les comtes, et les 
« autres hommes du roi ne passent pas de France en 
« Italie sans passe-port du roi, ainsi, les hommes du 
« pape, quels que soient leurs motifs pour aller en 
« cour de France, ne doiveut pas quitter les États 
« de l’Église sans passe-port du pape. » Puis il op- 
pose au patriciat de Charlemagne, a le patriciat 
« donné, dit-il, au bienheureux Pierre par le sei- 
« gneur Pépin de sainte mémoire, ce grand roi, 
« votre père '. » 

L’habile Charlemagne ménageait doucement ces 
prétentions ecclésiastiques. Souvent même il cé- 
dait, et le dominateur des peuples belliqueux de 
Germanie et de France était vaincu par l’adroite opi- 
niâtreté d’un vieux prêtre. Cette complaisance était 
calculée : Charlemagne projetait de relever l’empire 
d’Occident. Pour cela, il voulut d’abord réveiller 
cette querelle des images , premier prétexte de di- 
vision entre l’Italie et l’Orient. Après avoir fait 
proclamer dans un concile de Francfort par une 
réunion d’évêques allemands la sainteté du culte 
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des images, il se préparait à venir à Rome recueillir 
le prix de son zèle, lorsqu’il apprit la mort du pape 
Adrien. Il le regretta comme un utile appui de ses 
desseins, et, dans cette petite cour savante qu’il avait 
rassemblée près de lui, on lit, sous son nom, des 
vers latins pour célébrer sa douleur et les louanges 
du pontife. Le jour des funérailles d’Adrien, le 
clergé et le peuple de Rome lui donnèrent un suc- 
cesseur qui prit le nom de Léon III et fut sacré le 
lendemain, sans attendre l’aveu d’aucune puissance. 
Mais le nouveau pape fit aussitôt partir des légats 
chargés de présents pour porter à Charlemagne les 
clefs du tombeau de saint Pierre avec l’étendard de 
la ville de Rome, et pour le prier d’envoyer un des 
grands de sa cour pour recevoir le serment d’obéis- 
sance et de fidélité du peuple romain. Par ce détour, 
il substituait la soumission du peuple à celle de 
l’Église : sans offenser le roi, il évitait de soumettre 
à son aveu l’élection pontificale. Charlemagne ré- 
pondit en se félicitant de la fidélité que le nouveau 
pape lui promet. 11 lui envoyait en même temps des 
dons magnifiques par Anguilbert, l’un de ses con- 
fidents intimes, et membre de son conseil et de son 
académie où il portait le nom d’Homère parce qu’il 
faisait, disait-on, des vers grecs. Dans une lettre 
particulière, Charlemagne prescrivait à Anguilbert 
de profiter de toutes les occasions d'entretien pour 
avertir le nouveau pape sur ses devoirs, sur l’ob- 
servation des saints canons, et le pieux gouverne- 
ment de l’Église : 

« Répète-lui souvent, dit cette lettre, à combien 
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« peu d’années se borne la dignité dont il jouit dans 
« le temps, et combien sera durable la récompense 
« réservée dans l’éternité à celui qui aura bien rem- 
« pli cette tAche. Persuade-lui de détruire l’hérésie 
« simoniaque qui souille en tant de lieux le corps 
« de l’Église, et parle-lui de toutes les choses dont 
« tu te souviens que nous nous sommes plaints en- 
« semble. Que le Seigneur Dieu te guide et te con- 
« duise, qu’il dirige en toute bonté le cœur de 
« Léon pour le disposer à faire tout ce qui servira 
« la sainte Église, et le rende pour nous un bon 
« père et un utile intercesseur, afin que le Seigneur 
« Jésus-Christ nous fasse prospérer dans l’exécution 
« de sa volonté et daigne conduire au repos éternel 
« ce qui reste du cours de notre vie. Voyage heu- 
« reusement, profite dans la vérité, et reviens avec 
«joie, mon petit Homère*. » 

Malgré ces pieuses paroles, on ne peut douter 
qu’Anguilbert n’eût pour mission principale de 
ménager à son maître ce titre d’empereur d’Occi- 
dent par lequel Charlemagne voulait fortifier et 
vieillir ses conquêtes et sa puissance. Dès longtemps, 
le prince ne cachait pas cette ambition : il en par- 
lait dans ses donations aux Églises. Plusieurs de 
ses actes commencent ainsi : « Charles par la grâce 
« de Dieu roi des Français et des Lombards, et pa- 
« trice des Romains, si notre libéralité se fait sentir 
a aux prêtres de l’Église de Dieu, si nous déférons 
« volontiers à leurs désirs, nous espérons que cela 
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« doit nous élever au faîte de la dignité impériale. » 
Mais, avertie de cette ambition, l’Église de Rome 
différait pour se faire valoir. Dans cette pensée, 
Léon imagina de rappeler les droits des empereurs 
grecs par une mosaïque dont il décora le palais de 
Latran, et où Constantin Porphyrogénète était re- 
présenté recevant un étendard de la main de Jésus- 
Christ et un autre de la main de saint Pierre qui 
donne en même temps le pallium au pape. 

Mais Léon, qui eût voulu faire attendre Charle- 
magne, fut forcé d’invoquer son secours. Une cons- 
piration se forma dans Rome et parmi quelques 
officiers du palais pontifical. Léon fut assailli au 
milieu d’une procession, jeté il bas de cheval, dé- 
pouillé de ses ornements et blessé. Sauvé par quel- 
ques amis, il se retira d’abord à Spolète, sous la 
protection d’un feudataire de Charlemagne, et de 
là partit pour aller chercher ce puissant protecteur 
en Allemagne, près de Paderborn. Charles, l’ayant 
accueilli, le renvoya sous escorte avec des commis- 
saires pour juger les conspirateurs, et bientôt il 
passe lui-même en Italie, à la tête d’une armée 
nombreuse. 

L'arrivée de Charles dans Rome et les événe- 
ments qui suivirent marquèrent la plus grande 
époque de puissance qu’ait eue jusque-là le siège 
de saint Pierre. 

Les hommes accusés de conspiration contre le 
pape l’accusaient lui-même de crimes et de vio- 
lences ; mais une assemblée d’évêques et de prêtres 
d’Italie, auxquels se mêlaient les capitaines francs 
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et les nobles romains, déclara que personne ne 
pouvait accuser le pape, parce que le siège aposto- 
lique était le chef de toutes les Églises et ne pou- 
vait être jugé. En même temps, on décida dans 
cette assemblée que Charles, roi des Français, 
étant maître de llome où les césars avaient régné 
et de toutes les autres villes de l’Italie, de la Gaule 
et de la Germanie, où ils avaient porté en divers 
temps le siège de leur empire , il était juste qu’il 
reçût le nom d'empereur, et fût consacré par le 
pape Léon. Rien ne fut donc à la fois plus solennel 
et mieux préparé que ce. couronnement de Charles 
par lequel il feignit d’être pris au dépourvu. 

Le jour de Noël fut choisi, selon le génie du 
temps, pour rapprocher de la naissance du Christ 
cette nouvelle vie de l’empire. 

Un peuple immense étaitaccouru de toutes parts : 
Charles, étant venu à la basilique du Vatican faire 
sa prière, le 25 décembre 800, le pape Léon le re- 
vêtit de la pourpre impériale et lui posa sur la tête 
une couronne d’or, aux cris mille fois répétés: «Vie 
et victoire à Charles Auguste, couronné de Dieu! » 
Charles promit ensuite par serment, au nom de Jé- 
sus-Christ, en présence de Dieu et du bienheureux 
apôtre saint Pierre, d’être le protecteur e*t le défen- 
seur de l’Église romaine. Ensuite Léon, versant 
l’huile sainte sur sa tête, le consacra empereur, et 
son fils Pépin, roi d’Italie. Dans le même temps, 
Charlemagne obtenait du calife d’Orient, Aaroun- 
al-Raschild une sorte de pouvoir sur la ville de Jé- 
rusalem. On lui apporta, dans Rome même, les clefs 
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du saint sépulcre, du Calvaire, et l’étendard de la 
cité sainte. Cet hommage, inspiré par la gloire du 
monarque français et le désir d’humilier l’empire 
grec, faisait de Charlemagne le grand protecteur des 
chrétiens. Rome profitait de sa grandeur, et le 
pape, en le consacrant, s’associait à sa gloire ou 
plutôt s’élevait au-dessus d’elle. 

Aussi, c’est de là que date la grande puissance 
du pontificat romain. Tant que Charlemagne vécut, 
cette grandeur fut gênée par une active surveil- 
lance. Le prince avait enrichi la basilique du Va- 
tican de mille dons précieux, de vases d’or, d’un 
autel d’argent; mais ses commissaires limitaient 
avec un soin sévère les prétentions du Saint-Siège 
sur l’ancien domaine privé de l’exarque, et sur les 
amendes prononcées par les tribunaux de Rome. 
Ils disputaient rigoureusement la possession de 
quelques métairies, de quelques vignes, de quel- 
ques troupeaux. Ils réclamaient au profit du trésor 
impérial les confiscations ordonnées par les officiers 
du pape. Quelquefois même, ils déposaient ces offi- 
ciers et les remplaçaient par d’autres. On a dit que 
Charlemagne, dans ses capitulaires, ordonne de 
vendre les herbes de ses jardins et les œufs de ses 
basscs-coürs. Les mêmes soins de détail semblent 
avoir été appliqués en son nom à la surveillance de 
cette Église romaine qu’il avait comblée de tant 
d’hommages. Il lui accordait tout en apparence, 
mais ses faveurs étaient restreintes en son nom, et 
c’était réellement à lui que l’on obéissait dans Rome. 
C’est ainsi que sa main puissante, étendue sur tou- 
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tes les parties de son vaste empire, tenait tout dans 
l’obéissance et dans l’ordre jusqu’au moment où il 
cessa tout à la fois de gouverner et de vivre. 

Dans l’avant-dernière année de son règne, soit 
qu’il se déliât lui-méme de cette Église romaine qu’il 
avait tant élevée, soit qu’il crût pouvoir se passer 
d'elle, il voulut associer à l’empire sou fils Louis, 
connu plus tard sous le nom de Débonnaire. Après 
l’avoir proclamé dans une diète d’évôques et de sei- 
gneurs, il lui commanda de prendre lui-même la 
couronne sur l’autel, et de la poser de sa propre 
main sur sa tête. Il mourut, et, parmi les trésors 
qu’il léguait aux vingt et une grandes villes de son 
empire, l’Église de Rome reçut en partage une vaste 
table d’argent sur laquelle était gravée la ville de 
Constantinople. L’Italie était si bien séparée de 
l’empire grec que l’image de Constantinople était 
offerte à Rome, comme un présent curieux, par le 
vainqueur qui avait pour jamais séparé ces deux 
villes. 

La mort de Charlemagne, en divisant ses vastes 
États qu’une autre main n’aurait pu tenir assemblés, 
favorisa le pontificat romain autant que l’avait fait 
son règne. Le pape avait été le premier évêque du 
grand empire, et, pour ainsi dire, le premier feuda- 
taire ecclésiastique d'un maître qui dominait égale- 
ment et l’Église et le monde. Mais, dans le démem- 
brement de la succession de Charlemagne, parmi 
les guerres de ses faibles ou indignes héritiers , la 
chaire de Rome allait devenir une puissance mé- 
diatrice et souveraine. On vit tout d’abord combien 
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le changement des hommes changeait les droits 
de l’empire et du sacerdoce. 

Le pape Léon avait survécu peu de temps à Char- 
lemagne, et un nouveau pontife, élu sous le nom 
d’Étienne IV, avait fait renouveler par le peuple 
romain le serment de fidélité à l’empereur : puis, 
s’excusant par ses légats de s’étre laissé consacrer 
avant que son élection fût confirmée par le prince, 
il vint aussitôt en France. Mais, à son approche de 
Reims, Louis le Débonnaire, suivi d’un nombreux 
clergé, s’étant avancé pour le recevoir, se prosterna 
trois fois devant lui, et ne l’embrassa qu’après cet 
humble hommage, bien différent de l’accueil que 
Charlemagne avait fait à Étienne 111. Le lendemain, 
dans la cathédrale de Reims, le pape sacra l’empe- 
reur Louis et l’impératrice Ermingarde, et par cet 
exemple, trompant la dernière intention de Charle- 
magne, confirma l’Église de Rome dans le privilège 
de créer les empereurs. 


Progrès de la souveraineté temporelle des papes sous les 
successeurs de Charlemagne. 


L’Église de Rome devait profiter de cette faiblesse 
qui fit donner à Louis le nom de Débonnaire et 
arma tous ses fils contre lui. Il ne faut pas croire 
pour cela qu’elle ait pu se faire donner les lies de 
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Corse, de Sardaigne et de Sicile, car il ne les pos- 
sédait pas lui-même. Mais on sait combien, dans 
ces siècles d’ignorance, se multipliaient les fausses 
donations et les faux titres au profit de l’Église ro- 
maine. Puissance spirituelle, luttant parla religion 
seule contre toute la force brutale du moyen âge, 
elle appuyait sans cesse son pouvoir temporel sur 
des mensonges et des actes faux, depuis la dona- 
tion de Constantin, alléguée dans le huitième siècle, 
jusqu’à celle de Louis , inventée dans les siècles 
suivants. 

Toutefois, le pouvoir de Home croissait par la 
seule faiblesse de l’empire. Charles, en décorant le 
pape de tant de titres, n'avait voulu qu’élever une 
statue dorée qui lui posait à lui-même la couronne 
impériale sur la tête. Après Charles, quand son 
empire fut régi d’une main faible et divisé par des 
factions, la statue pontificale s’anima, et voulut 
régner. Mais il y avait de graves obstacles. Lorsque 
Lothaire, fils de Louis, associé par lui à l’empire, 
vint se faire sacrer dans Rome, il jugea solennelle- 
ment un procès entre le pape et l’abbé du monastère 
Farfa dans la Sabine, et, après avoir entendu l’avo- 
cat du pape, il le condamna. Quelque temps après 
il cassa les juges ecclésiastiques de Rome nommés 
par la chambre apostolique, et décida que l’on en- 
verrait des gens du conseil de l’empereur pour exer- 
cer à Rome le pouvoir judiciaire. En même temps, 
il publia des constitutions qui semblent un premier 
traité fait avec la puissance pontificale, et qui diffère 
bien de ces donations pieuses et souvent illusoires 
I. 10 


t 
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prodiguées par Charlemagne. Le pape est reconnu 
dans cet acte maître de nommer des ducs ou gouver- 
neurs, des juges et d’autres officiers. Tout le monde 
doit leur obéir, le pape demeure juge en premier 
ressort des plaintes élevées par eux , et doit y pour- 
voir par ses commissaires ou en avertir l’empereur. 

Après la promulgation de cet édit, le clergé et le 
peuple prêtèrent serment aux empereurs Louis et 
Lothaire, sauf la fidélité promise au seigneur apos- 
tolique. Ainsi la puissance semblait déjà se partager 
entre l’empereur et le pape. Et même, sous le jeune 
et ardent Lothaire, la ville pontificale obtenait une 
véritable indépendance. Lothaire transigeait avec 
elle, tandis qu’il gouvernait le reste de l’Italie. 

Bientôt tout l’empire de Charlemagne est divisé. 
Le faible Louis en distribuant des États à ses fils les 
avait préparés à lui faire la guerre. L’ambitieux 
Lothaire voulut , dans celte entreprise impie, se 
donner le secours du pape. En 833, il détermina 
Grégoire IV à le suivre en France. Les évêques 
français du parti de Louis déclarèrent que, si le 
pape venait pour les excommunier, il s’en retour- 
nerait excommunié lui-même. 

Le pape ne prit que le rôle de médiateur venant 
visiter le roi dans sa tente, lui apportant de riches 
présents et en recevant à son tour. Pendant cette 
négociation, les fils de Louis ayant gagné l’armée 
de leur père, et ce malheureux prince abandonné 
de tous les siens étant forcé de se rendre à discré- 
tion, il ne paraît pas que le pape ait blâmé cette 
trahison à laquelle sa présence avait servi. Chose 
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remarquable cependant, malgré la complaisance du 
pape pour les fils révoltés contre leur père, ce ne 
fut pas lui, mais un concile d’évêques français, qui 
condamna le roi Louis à la pénitence. Et, lorsque 
ensuite le malheureux roi, soutenu par un de ses 
fils, reprit l’empire et voulut se faire absoudre, ce ne 
fut pas au pape qu’il s’adressa, mais à un autre concile 
d’évêques ennemis de Lolhaire. Bien plus, après sa 
victoire, comme pour se relever de l’excommunica- 
tion qu’il avait encourue, Louis se fil couronner de 
nouveau dans l’église de Metz. Ainsi ce fut un 
synode d’évêques qui exerça le premier ce pouvoir 
de déposer ou de rétablir les rois; mais tous les 
avantages que prenait l’épiscopat devaient profiter à 
l'Église romaine. 

Louis le Débonnaire mourut au milieu des trou- 
bles de ses États, dans un temps où il se proposait 
d’aller à Rome pour y chercher une consécration 
nouvelle à son faible pouvoir. Lothaire, qui lui suc- 
cède à l’empire, s’empresse aussitôt d’envoyer à 
Rome avec une armée son fils aîné Louis II. Un 
nouveau pape, Sergius, qui venait d’être élu, se 
présente au jeune prince devant l’église de Saint- 
Pierre dont les portes étaient fermées: «Situ es 
« venu, dit-il, avec un cœur pur et une volonté 
« droite pour le salut de la république du monde et 
« de cette église, franchis ces portes par mon ordre : 

« s’il en est autrement, ces portes ne s’ouvriront ni 
« par moi ni de mon aveu l . » Le jeune prince pro- 
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testa de sa bonne intention et entra dans l’église 
aux acclamations du peuple qui chantait : « Béni 
« soit celui qui vient au nom du Seigneur ! » Peu 
de jours après, le pape le consacra dans la basilique 
de Saint-Pierre comme roi d’Italie, et lui ceignit la 
ceinture militaire, mais il lui refusa le serment de 
fidélité que réclamaient les seigneurs français de sa 
suite: « Je consens et je permets, dit-il, que les 
a Romains prêtent ce serment à l’empereur Lo- 
« thaire seul, mais qu’ils le prêtent à sou fils Louis, 
« ni moi ni la noblesse romaine ne le permettent » 
En môme temps un prince de Bénévent venait à 
Rome rendre hommage au pape, et lui baisait les 
pieds par un cérémonial encore nouveau. Le duché 
de Bénévent était alors exposé aux incursions des 
Sarrasins : car, depuis la mort de Charlemagne, il 
se faisait un renouvellement d’invasions barbares, 
les Normands au septentrion, les Sarrasins au midi. 
Cette demi-civilisation que Rome avait conservée 
dans l’Italie, et que Charlemagne avait jetée çà et 
là dans son vaste empire, était menacée d’être em- 
portée. En effet, les pirates sarrasins qui Venaient 
piller les côtes d’Italie, ne ressemblaient en rien à 
ces Arabes ingénieux qui firent briller au dixième 
siècle leur politesse et leurs arts dans l’Espagne 
conquise. Leurs incursions étaient d’affreux pil- 
lages, aussi l’histoire a-t-elle consacré la mémoire 
du pontife qui apprit aux Romains à se défendre 
contre eux. 


' Breviar p. 58, 
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En 847, Léon IV avait succédé à Sergius, sans 
consulter l’empereur Lothaire. La politique du 
clergé romain avait allégué les courses des Sarrasins 
qui empêchaient d’attendre les ordres de l’empe- 
reur : mais, une fois nommé, Léon sut écarter le pé- 
ril dont il avait profité. Il mit Rome à l’abri par 
une nouvelle enceinte de murailles, il y enfermâtes 
basiliques de Saint-Pierre et de Saint-Paul et tout 
un quartier nouvellement bâti qui porta longtemps 
le nom de cité Léonine. A Porto, près de l’embou- 
chure du Tibre, il éleva sur les deux rives deux 
tours fortifiées, réunies par des chaînes de fer qui 
suffisaient pour fermer le passage du fleuve aux 
flottilles barbares. Traitant comme un souverain 
avec les villes de Naples, de GaSte et d’Amalfi, an- 
cienne dépendance de l’empire grec, il repoussa les 
Sarrasins par leurs secours et leur enleva beaucoup 
de prisonniers qu’il fit travailler à embellir et à 
fortifier Rome. 

Rome était, depuis la mort de Charlemagne, le 
seul lieu de l’Occident où il se conservât quelque 
science et quelque souvenir de l’antiquité. Tant 
d’invasions barbares qui avaient passé sur l’Italie 
en avaient profondément bouleversé les mœurs, les 
usages, l’idiome. A ce vieux levain de nations la- 
tines étaient venus se mêler des Grecs, des Hérules, 
des Goths, des Lombards, des Francs. Chacune de 
ces couches successives avait déposé sur le sol de 
l'Italie quelque élément nouveau de mœurs et de 
langage. Les religions s’étaient confondues, les 
races s’étaient mêlées. L’arianisme avait disparu 
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dans la foi catholique avant les Goths qui l'avaient 
apporté, et les Goths s’étaient perdus dans la masse 
de l’ancien peuple et des peuples nouveaux, lom- 
bards ou francs, survenus après eux. A quelle 
époque, au milieu de ce mélange, commença de se 
former une langue commune et nouvelle pour les 
peuples établis en Italie ?0n ne peut l’indiquer exac- 
tement. Les premiers monuments qui nous en 
restent sont bien postérieurs à l’époque où nécessai- 
rement elle fut en usage. Mais, quoi qu’il en soit, sa 
formation, tout empreinte de langue latine, est une 
des marques du pouvoir de l’Église romaine. 

La langue latine que parlait cette Église, résista, 
pour ainsi dire, aux langues des conquérants lom- 
bards et francs, et composa presque seule l'italien 
du moyen âge. Cette règle qui veut que la part ap- 
portée par les diverses peuplades dans la formation 
d’un peuple nouveau se retrouve dans la langue de 
ce peuple ne s’applique pas à l’Italie : le germe latin 
y domina tous les autres. Cette langue latine qui, en 
Italie, resta le fond presque unique de la langue vul- 
gaire, était, dans tout l’Occident, la langue sacrée des 
prêtres. Par là, ils tenaient tous à l’Église romaine. 
Les écoles que les papes avaient établies daus Rome 
pour les étrangers, servaient à former des hommes 
qui reportaient dans leur pays la langue et la théo- 
logie romaines ; et l’on ne voit, vers ce temps, au- 
cun homme célèbre qui n’ait étudié dans Rome. Ce 
fameux Alfred, qui daus l’histoire des Anglo-Saxons, 
au neuvième siècle, paraît un phénomènede science 
et d’humanité, vint à Rome, sous Léon IV, avec 
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une suite nombreuse de nobles de son pays. L’a- 
droit pontife saisit cette occasion de sacrer un roi, 
et il lui donna l’onction royale avec le nom de fils. 

Cependant la faiblesse des héritiers de Charle- 
magne en était venue à ce point qu’ils redoutaient 
même l’empire grec et ses anciens titres sur Rome. 
Les papes, successeurs deLéon,sans avoir son génie, 
profitèrent habilement de cette crainte pour s’attri- 
buer le droit de donner l’empire. Les princes mêmes 
adoptèrent cette idée. Louis II écrivait à l’empereur 
grec, Bazile, qui lui reprochait d’avoir usurpé la 
souveraineté de Rome : « Si nous n’étions pas ém- 
it pereurs des Romains, nous ne serions pas erape- 
« reurs des Français. C’est des Romains que nous 
« avons reçu le titre et la dignité d’empereur. » 
En même temps, Adrien II, écrivant à Charles le 
Chauve, lui disait : « Si l’empereur Louis vient à 
« mourir, j’ai résolu de ne reconnaître que vous 
« pour empereur, quand même un autre prince 
a m’offrirait plusieurs boisseaux de pièces d’or. » 
Rien ne fut plus rapide que le progrès de cette pré- 
tention. Peu d’années après, lorsque en effet Charles 
le Chauve fut sacré dans Rome par le pape Jean VIII, 
successeur d’Adrien, une diète réunie dans Pavie 
nomma Charles le Chauve, roi d’Italie, en considé- 
ration du titre d’empereur qu’il avait reçu de saint 
Pierre par le ministère du seigneur Jean, souverain 
pontife, seigneur universel. Ainsi la nouvelle indé- 
pendance que reprenait l’Italie, en substituant l’é- 
lection au droit de conquête, s’appuyait sur la su- 
prématie pontificale. 
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11 y avait loin de là à l’empire fondé par Charle- 
magne. Mais le changement des hommes était plus 
grand encore que celui des institutions. La race du 
héros semblait finir par des infirmes. A Charles le 
Chauve et à Carloman succédaient Louis le Bègue ; 
Charles le Gros, Charles le Simple. Le spectacle de 
cette débile postérité d’un grand homme devait en- 
hardir l’ambition des papes. Jean VIII, après avoir 
résisté à Carloman, se fait nommer son vicaire en 
Italie, et Carloman étant tombé malade de lan- 
gueur, le pape convoque un concile à Rome pour • 
élire un roi d’Italie, qu’il voulait ensuite faire em- 
pereur. L’entreprise manqua. Charles le Gros, 
nommé roi d’Italie, vint à Rome en 881 , et il fal- 
lut le sacrer empereur. Mais la famille de Charle- 
magne se détruisait elle-même. Arnoult, qui en 
descendait par une concubine, s’empare des États 
de Germanie désormais séparés de la France, et fait 
déposer Charles le Gros dans une diète assemblée à 
Tribur. Il n’y a plus d’empereurs, et le royaume 
d’Italie est disputé entre des seigneurs du pays, Bé- 
reDger, duc de Frioul, et Guy, duc de Spolète. En 
quelques années, on vit passer à Rome cinq empe- 
reurs: Guy, son fils Lambert, Arnoult qui vint 
d’Allemagne, Louis, roi de Bourgogne, et Bérenger 
qui resta le maître. 

Dans l’intervalle de ces changements, Rome de- 
venait une sorte de démocratie théocralique, domi- 
née par des prêtres et par des femmes; singulier 
spectacle qui, dans la barbarie du moyen âge, n otait 
possible qu’à Rome. 
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THÉODORA, JEAN X. 

Une femme d’origine patricienne, Théodora, cé- 
lèbre par son audace et sa beauté, s’empara dans 
Rome d’un grand pouvoir qu’elle prolongea par les 
charmes de ses deux filles. La ville de saint Pierre 
fut soumise à ce triumvirat de courtisanes. 

Théodora, la mère, par son intime commerce avec 
plusieurs barons romains, s'était mise en posses- 
sion du château de Saint-Ange, à l’entrée de Rome, 
sur l’un des principaux ponts du Tibre, et elle en 
avait fait un lieu de plaisir et une forteresse, d’où 
elle corrompait et opprimait l’Église. Ses filles, 
Marozie et Théodora, disposaient de la chaire pon- 
tificale par elles-mêmes, par leurs amants, ou quel- 
quefois pour leurs amants mêmes. Sergius III, 
après une élection contestée et un exil de sept ans, 
fut rappelé sur le siège de Rome par le crédit de 
Marozie dont il avait un fils qui, dans la suite, fut 
pape lui-même. La jeune Théodora n’eut pas moins 
de crédit et d’ambition que sa sœur. Elle aimait un 
jeune clerc de l’Église romaine qu’elle avait fait 
évêque de Bologne, puis archevêque de Ravenne . 
Ennuyée d’en être séparée par deux cents milles de 
distance, elle le fit nommer pape pour le rappro- 
cher d’elle. En l’an 912, il fut élu sous le nom de 
Jean X. 

Ce favori d’une femme galante, s’il était mauvais 
prêtre, se montra guerrier plein de courage. A 
cçtte époque, l’Église de Rome, affranchie de toute 
domination étrangère, n’en était pas moins exposée 
au plus pressant péril. Dans l’anarchie des pro- 
vinces d’Italie, les Sarrasins multipliaient leurs in- 
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vasions et leurs pillages. Depuis plusieurs années, 
ils étaient maîtres du Garillan, à l’embouchure de 
l’ancienne rivière de l’Iris. Ils avaient soumis les 
bourgades voisines, et de là, poussant leurs courses 
jusqu’aux portes de Rome, ils enlevaient les pèle- 
rins ou leur faisaient payer de grosses rançons, et ils 
interceptaient ainsi les offrandes que la piété des 
peuples ne se lassait pas d’envoyer dans cette Rome 
souillée de tant de vices. 

» Jean, sitôt qu’il fut pape, forma le projet de 
repousser au loin ces barbares. Il résolut d’appeler 
Bérenger qui venait de conquérir une partie de 
l’Italie du Nord. En 916, Bérenger vint à Rome 
pour recevoir la couronne impériale. Ce n’était pas 
l’entrée victorieuse des conquérants germains. Il 
était monté sur une haquenée blanche que le pape 
lui avait envoyée. A sa rencontre, s’avançaient le 
sénat et le peuple avec les écoles des diverses na- 
tions, suivant l’usage. Mais il s’y mêlait des ban- 
nières, indiquant divers corps de Romains, et sur- 
montées de têtes d’animaux féroces. Il semble 
que le peuple de Rome fût redevenu guerrier. 
Après les cérémonies ordinaires , lorsque Bé- 
renger eut promis de confirmer les donations des 
empereurs et qu’il eut été sacré , parmi ses dons 
aux églises de Rome, il offrit des armures. Peu de 
temps après, Jean, aidé de ses secours et d’une 
flotte qu'il avait obtenue de l’empereur grec, mar- 
cha contre les Sarrasins établis dans la Calabre et 
les défit. 

Après quatorze ans de pontificat, Jean fut ren- 
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versé par les mêmes moyens qui l’avaient élevé. 
Marozie, sœur de Théodora, ayant épousé en 
deuxièmes noces Guidon, duc de Toscane, conspira 
contre la vie du pape, sous prétexte qu’il donnait 
trop de crédit à son propre frère. Des hommes 
d’armes, secrètement rassemblés par l’ordre de 
Guidon et de Marozie, surprirent le pape dans le 
palais de Latran, massacrèrent son frère sous ses 
yeux, et le jetèrent lui-même dans une prison, où, 
peu de jours après, on l’étouffa sous un oreiller. 
Marozie laissa successivement élire deux papes 
Léon VI et Étienne VII, dont le pontificat fut obscur 
et très-court ; puis, elle éleva sur la chaire de saint 
Pierre un fils naturel qu’elle avait eu, dit-on, du 
pape Sergius, son ancien amant. Ce jeune homme, 
qui prit le nom de Jean XI, sortait de l’adolescence, 
et Marozie, mère d’un pape, ayant, peu de temps 
après, perdu son époux Guidon , vit sa main re- 
cherchée par Hugues, roi d'Italie, et frère utérin de 
Guidon. 

Mais il parait que le peuple de Rome se lassait du 
joug de cette femme impudique et cruelle. Il ne lui 
pardonnait pas surtout d’appeler à Rome de nou- 
veaux étrangers, des barbares bourguignons. Outre 
son fils bâtard qu’elle avait fait pape, elle avait un 
fils légitime né d’Albéric son premier époux. Ce 
jeune homme, dans un banquet, ayant reçu de sa 
inère l’ordre de présenter l’aiguière au roi Hugues, 
s’acquitta mal de ce soin. Le Bourguignon irrité 
frappa le jeune Romain au visage. Celui-ci sort aus- 
sitôt de la salle, rassemble les chefs de la noblesse, 
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anime le peuple et fait éclater un soulèvement contre 
Hugues qui, réfugié d’abord dans le château de 
Saint-Ange, s’en échappe à grand’ peine, de nuit 
et par une échelle de corde. Albéric, devenu chef 
de ce mouvement populaire, est proclamé consul 
par les Romains, chez qui se conservait toujours 
une tradition de la république. Il fait mettre en 
prison sa mère Marozie, donne des gardes à son frère 
le pape Jean, et, rappelant à lui tout le pouvoir au 
nom du peuple, il se prépare à défendre l’indépen- 
dance de Rome contre les prétentions de Hugues et 
les forces de la Lombardie. 

Albéric, maître de Rome sous le titre de patrice 
et de sénateur des Romains, y exerça vingt-trois ans 
tous les droits de la souveraineté 

La monnaie * était frappée à son effigie, avec un 
sceptre en croix pour symbole; il faisait la guerre et 
la paix, nommait les magistrats, et il disposa de l’é- 
lection et du pouvoir des papes qui, dans cet inter- 
valle, passèrent sur le siège de Rome, Jean XI, 
Léon VII, Marin, Agapet II. 

On n’en vénérait pas moins au dehors le nom de 
cette papauté soumise et prisonnière. Les évêques 

1 Quantloquidem Albericus omaia imperatorum jura, porter 
Domeu Augusti, consentienlihus Romanis, sibi vindicavcrat, 
patricium eum vocare assueverunt;... præses vero senalùs uni- 
vers» urbi præfeclus fuit, et hinc omnium Romanorum senatur 
vocatur. (Michael., Conr. Curtii de senatu romano Commenter., 
lib. VI, c. iv, pp. IC9et 170.) 

■ I label ex altero latcre effigiem Alberici cum sceptro cru- 
ciato, in altero verba Albericus P. consul. (Michael., Conr. Curtii 
de lenatu romano Commentor., lib. VI, c. iv, p. 172.) 
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imploraient d’elle le pallium, comme le signe de 
leur consécration, et un empereur grec profita seu- 
lement de la domination d’Albéric, pour acheter de 
lui par de grands présents un bref pontifical, qui 
conférait à perpétuité ce précieux pallium 1 aux pa- 
triarches de Constantinople. 

De tous les points de la chrétienté qui s’agran- 
dissait et gagnait chaque jour sur les peuples païens 
et barbares, on sollicitait les brefs du pape pour l’é- 
tablissement des monastères et des évêchés nou- 
veaux ; et cette pensée régnait toujours dans les es- 
prits, qu’à Rome était la source de la religion et le 
dépêt de l’empire. Mais cet empire, passé par tant 
de mains indignes depuis Charlemagne, personne 
n’osait plus s’en saisir. Le roi Hugues, avec les 
forces de l’Italie du Nord, vint plusieurs fois rava- 
ger le territoire de l’État romain et assiéger Rome. 
11 ne put ni la réduire par la force, ni en obtenir 
l’entrée par alliance, quoiqu’il eût fini par faire la 
paix avec Albéric en lui donnant sa fille en ma- 
riage. 

Albéric garda l’indépendance de Rome; et le roi 


1 Jussu igitur Alberici, pontifex m&ximus patriarchis Cons- 
tantinopolitanis pallii usurn perpetuum, absque prævià sedis 
romanæ vcnià, induisit. (Michael, Curtii coviment. ut supra, 
p. 171.) — Cùmque eum cupiditas Alberici non lalerct, misais 
eo muneribus salis maguis, eflicit ut ex papæ Domine Theophy- 
lacto palriatchæ li Itéra' mitterentur, quarum auctoritate tûm 
ipse, tùm successores, absque paparum permissu, palliis ute- 
rentur. Ex quo turpi commerçai vituperandus mon incoluit, 
ut non solùm patriarche, sed etiam Episcopi totiusGræcia' pal- 
liis ulantur. (Luilprandi, Relut, leg. suie.) 
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Hugues, en butte à la haine de ses grands vassaux 
de Lombardie, fut forcé lui-même de fuir devant un 
heureux compétiteur, Bérenger, marquis d’ivrée. 
Celui-ci, pénétrant tout à coup par le Tyrol avec 
quelques troupes allemandes et piémontaises, voit 
tout tomber devant lui ; il g’étahlit à Milan comme 
tuteur du fils de Hugues, Lothaire, âgé de vingt 
ans, reconnu roi en l’absence de son père et marié 
à la fille du roi de Bourgogne, Rodolphe II, qui lui- 
même avait aspiré à la couronne d’Italie. La mort 
prompte du jeune Lothaire fit bientôt vaquer cette 
couronne; et Bérenger s’en saisit du consentement 
de la diète des seigneurs italiens qui l’élurent roi 
en commun avec son fils Adalbert. 

Mais un plus puissant maître se levait du dehors 
sur l’Italie. 


DEPUIS l’aVÉNEMENT DE LA MAISON DE SAXE 

jusqu’a la mort d’otton l". 


La race de Charlemagne partagée entre plusieurs 
peuples avait cessé au lieu même de sa source, tan- 
dis qu’elle continuait de languir encore sur le trône 
de France. Louis IV, roi de Germanie, s’éteignit 
vingt années avant la mort de Charles le Simple. 
Mais la vigueur septentrionale, dont cette* race dé- 
générée n’offrait plus l’empreinte, lui suscitait des 
successeurs dans une des provinces d'au-delà du 
Rhin que Charlemagne avait incorporées de force à 
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l’antique Germanie. La Saxe, à si grande peine 
vaincue et convertie, était devenue le plus puissant 
des États teutoniques, et à la mort de Louis IV, en 
909, ce fut un duc de Saxe, Otton le Grand, qui par 
son autorité sur la diète disposa de la couronne 
et, la refusant pour lui-même, la fit donner à Con- 
rad. 

Après un règne de dix ans, consumé en efforts 
pour abaisser la Saxe, retenir la Lorraine et dé- 
fendre le reste de l’Allemagne contre les Hongrois et 
les Slaves, Conrad mourant avait appelé lui-même à 
sa succession la maison de Saxe, et désigné Henri, 
fils d’Otton , comme le roi que les États de Ger- 
manie devaient choisir. 

Ce premier roi de la famille des Otton, hardi et 
guerrier sans être barbare, réunit de nouveau à sa 
monarchie d’outre-Rhin le duché de Lorraine qui 
s’était vainement livré aux faibles mains de Charles 
le Simple, repoussa les Hongrois, soumitla Bohême, 
conquit la Misnie sur les Slaves et Slesvig sur les 
Danois ; mais daus lin règne de dix-sept ans, tou- 
jours occupé par la guerre ou par le soin de s’y 
préparer, il ne paraît pas même qu’il ait jeté les 
yeux sur l’Italie : tant il y avait à faire pour re- 
commencer l’empire de Charlemagne ! 

A la mort de Henri, Otton son fils que, de son 
vivant, il avait fait désigner pour successeur, 
entreprit davantage, et poussa plus loiu ses con- 
quêtes. 

Malgré les révoltes des feudataires trop puis- 
sants et des populations diverses dont se formait le 
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royaume tumultueux de Germanie, et quoiqu’on 
butte aux complots des Saxons eux-mêmes, Otton 
parvint à tout dominer autour de lui, en demeu- 
rant victorieux au loin. 

Henri n’avait pas franchi l’Elbe; Otton soumit 
toutes les tribus slaves, jusqu’à l’Oder, portant par- 
tout avec la guerre le christianisme, seule civilisation 
deces temps barbares, etfondant des évêchés dans le 
Brandebourg encore idolâtre et dans le Jutland,ce 
vieux foyer des invasions normandes. 

Otton, avec moins de puissance et de génie, re- 
prenait l’œuvre de Charlemagne ; il devait comme 
lui aspirer à ce titre d’empereur qui, donné dans 
Rome par le pape, semblait aux imaginations con- 
fuses du moyen âge l’investiture de Dieu, transmet- 
tant l’héritage des césars. Mais il fallait d’abord 
reprendre ce royaume d’Italie, échappé depuis long- 
temps aux deux branches des débiles héritiers de 
Charlemagne. Les événements s’y prêtèrent d’eux- 
mêmes, et vinrent donnera l’ambition d’Otton l’ap- 
parence de la générosité. 

Bérenger, non content de s’être fait nommer roi 
à la mort du jeune Lothaire, voulut s’emparer aussi 
d’Adélaïde, la veuve de son infortuné prédécesseur 
et la contraindre d’épouser son fils Adalbert. 

Adélaïde refusa ; et, célèbre par sa naissance 
royale et sa beauté elle le devint plus encore par 


Regalis forma: præclara décoré, 

Ingenio pra'Iucida tanto 
Ut posset regnum digne revisse relictum. 

(Hroswitba, De geslis Oddonum.) 
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ses malheurs. Arrêtée dans Pavie où elle avait ré- 
gné, dépouillée de tout, frappée, dit-on, et traînée 
aux cheveux par la mère brutale d’Adalbert, elle fut 
enfermée dans une tour, sur les bords du lac Garda. 
Peu de mois après, un prêtre la fit échapper avec la 
femme qui la servait, en leur ouvrant un passage 
souterrain au pied de la tour. Séparée de son libé- 
rateur qui alla réclamer pour elle la protection de 
l’évêque de Reggio, Adélaïde fut quelques jours er- 
rante et nourrie par la pitié d’un pêcheur. On ra- 
conta même, par toute l’Italie, qu’elle était restée 
plusieurs heures cachée dans un champ de blé, dont 
les tiges élevées la couvrirent, au moment où le roi 
Bérenger, qui s'était mis lui-même à sa poursuite, 
passait non loin d’elle, ù cheval, en frappant çà et 
là de sa lance sur la moisson épaisse. Mais il ne dé- 
couvrit pas celle que protégeait la grâce du Christ, 
suivant l’expression de la religieuse Hroswitt dans 
des vers où elle a vivement décrit l’angoisse de la 
jeune reine 

Cependant l’évêque arriva pour la chercher lui- 
même avec une escorte nombreuse, et, évitant la 
rensontre de Bérenger, il la conduisit dans les mou- 


Ipsequc cum fortis sequitur turba legiones 
Et rapido segetem cureu peragravit eannlcm, 
lu cujussulcis latuit tune Doinna recurvis 
Mac quant quærebat cercris contacta sub altis... 

Et quamvis circumpositos disjungere culmos 
Nïsibus extenta cunclis temptaverit hasta 
Non tamen invenit Christi quam gratia texit. 

(Ilrosw.tæ Historla apud ileibomlufn, t. I, v.721.) 

1. U 
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tagnes de Reggio, à Canosse, fief dépendant de son 
Église, bâti sur la cime d’un roc isolé, et défendu 
par une triple enceinte de murailles, qui sera cé- 
lèbre dans cette histoire. Instruit bientôt de sa re- 
traite, Bérenger accourut pour assiéger Canosse : 
mais Adélaïde avait plus vite encore envoyé en Al- 
lemagne son prêtre fidèle pour implorer la puis- 
sance d’Otton qui revenait victorieux d’une expédi- 
tion contre la Bohème 

Il semble que tout fut prêt à exaucer cette prière. 
Otton dirige à l’instant sur la Lombardie son fils 
Ludolphe avec quelques troupes; et moins de deux 
mois après l’évasion d’Adélaïde il était lui-même, à 
la tête de ses Saxons, entré dans Pavie. Une pro- 
messe qui devançait encore ce secours si rapide avait 
déjà dissipé les alarmes d’Adélaïde assiégée dans 
Canosse. Une flèche lancée, dit-on, dans la place 
par un adroit archer avait apporté, suspendus, la ré- 
ponse et l’anneau nuptial du roi de Germanie *. 

Peu de jours après, le siège était levé, Bérenger 
avait fui et ce bon prêtre, envoyé par Otton vers 
Adélaïde, revenait avec une escorte nombreuse de 
cavaliers allemands la chercher dans Canosse pour 
la conduire triomphante à Pavie, où Otton, qui, 

1 Praîsts Adlielaidus mox advcnit venorandus, 

Ioduxitquc imam gaudenti pectorc domnam 
Illo temporc rex proficUcitur in militiain 
Contra Boieslaum regem liohcmorum. 

(Witch., Corb ann., I. III.) 

5 Cilleras et annulum quem a duce dctulerat, catlidusarciger 
clam sagittæ instruit, ac nemine id suspicante in arcem ilium 
trajocit. ' ( Chrontc XX.) 
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vainqueur sans coup férir, prenait déjà dans ses 
édits et dans ses actes le titre de roi d’Italie, s’em- 
pressa d’épouser la jeune et belle veuve du dernier 
roi Lothaire. 

Assuré d’avoir gagné par cette alliance tous ceux 
des Italiens qui détestaient Bérenger et qu’a- 
vaient touchés les infortunes célèbres d’Adé- 
laïde, Otton voulait dès lors s’avancer jusqu’à 
Rome, pour ÿ prendre le couronne impériale, et il 
la demanda au pape Agapet II, dont il avait déjà 
réclamé l’approbation apostolique pour les évêchés 
nouveaux, fondés dans le Nord par ses victoires. 

Mais le patrice Albéric, toujours maître de Rome, 
n’avait garde d’y laisser couronner un empereur, et 
Otton, rappelé au-delà des monts par les jalousies 
que suscitait dans sa propre famille le choix d’une 
nouvelle épouse, renonça pour un temps à son am- 
bition sur Rome 

Toutefois il laissait en Lombardie assez de trou- 
pes pour y maintenir sa domination en son absence; 
et la durée seule des troubles, qui le retinrent en 
Allemagne, peut expliquer comment il consentit à 
rendre à Bérenger et à son fils le royaume d’Italie, 
et à n’en garder lui-même que la suzeraineté. Bé- 
renger humilié, mais rétabli sur le trêne, oublia le 
serment qu’il avait fait à Otton de lui obéir en fidèle 
vassal, et de gouverner 9es sujets en bon roi; et 
pendant que l’Allemagne était déchirée par un sou- 
lèvement de Ludolphe, fils d’Otton, qui avait attaqué 

1 Ludulfus tristis a rege discessit. 

(Witch., Cor b. ami., lib. 111.) 
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son oncle le duc de Bavière, et résistait à son père 
lui-même, Bérenger assiégeaitde nouveau Canosse, 
l’ancien asile d’Adélaïde, et étendait ses pillages 
sur l’État romain où une nouvelle révolution était 
survenue. 

Albéric, mort seigneur de Rome, avait légué 
sa puisssance comme un héritage à son fils Octa- 
vien, qui, deux ans après, à la mort du pontife 
Agapet II, se fit, tout jeune qu’il était, nommer 
pape par ceux qui le reconnaissaient déjà comme 
patrice. Ainsi, se réunissaient dans un seul homme 
le pouvoir civil et le pouvoir religieux, le glaive et 
la tiare; révolution qui, dans ces temps de subtile 
barbarie, parut si importante aux esprits, qu'un em- 
pereur grec la désigna comme l’époque de la sépa- 
ration légitime de Rome, et de sa constitution régu- 
lière sous le pouvoir d’un pape. 

Mais pour remplir cette grande tâche, pour être 
du même coup roi et pontife, Jean XII n’avait que 
de l'inexpérience et des vices; et, trop faible pourse 
défendre contre Bérenger, il ne sut qu’appeler lui- 
même en Italie un maître plus redoutable. 

Ludolphe, reçu en grâce par son père, et. envoyé 
contre Bérenger qu’il soumit et qu’il épargna, était 
mort en Lombardie à la fleur de l'âge et laissait l’hé- 
ritage du trône aux enfants qu’Otton avait de sa 
nouvelle épouse. Pressé de faire couronner roi de 
Germanie l'aîné de ses enfants à peine âgé de sept 
ans, Utton voulut aussitôt après s’assurer de nou- 

' (Libr. Il, de Tliematibu t imperii Orientalu apud Iiandu- 
num, t. I, p. 17.) 
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veau par lui-même la possession de l’Italie. Depuis 
longtemps il y était appelé par les évêques et les 
seigneurs mécontents ou jaloux de Bérenger et de 
son fils; et le nouveau pape Jean XII venait de lui 
envoyer une ambassade pour le supplier au nom de 
Dieu de délivrer l’Église romaine des griffes de ces 
deux monstres, et de lui rendre sa liberté première'. 

Otton, paisible en Allemagne, jugea le moment 
venu de reprendre Rome. Entré par le Tyrol en Ita- 
lie, et ayant par sa seule présence dissipé l’armée 
nombreuse qu’Adalbert avait réunie dans la vallée 
de l’Adige, il fait déposer, dans une diète tenue à 
Milan, Bérenger et son fils, et, prenant de nouveau 
pour lui-même le titre de roi d’Italie, est couronné 
dans la basilique de Saint-Ambroise par les mains 
de l’archevêque Walpert, Allemand de naissance : 
puis, après avoir célébré dans Pavie la fête de Noël, 
il s’avance vers Rome avec son armée et les princi- 
paux évêques et seigneurs de Lombardie. 

Rien ne pouvait arrêter ce vainqueur que Jean XII 
avait appelé lui-même. Cependant un acte ancien 
subsiste et semble attester que des conditions et des 
réserves lui furent opposées. L’inégale puissance 
des deux parties contractantes ne suffit pas pour 
faire arguer de faux cet acte mémorable; il suffit de 
songer que Rome était redevenue indépendante de- 
puis un demi-siècle, et qu’elle donnait l’empire, et 

1 Legati ah sede apostolicA vcncrunt Joannes diaconus et Aro 
sereniarius vocantes regem ad defendendam Ilaliam et Roma- 
uam rempubücam a tyrannide Berengarii. ( Chronic . Rhrgen. ad 
a. 960.) 
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on concevra que, pour entrer dans ses murs sans 
coup férir et recevoir des mains du pape cette cou- 
ronne impériale sans maître depuis tant d’années, 
Otton ait consenti à prêter ce serment : « A toi, sei- 
« gneur pontife Jean, moi, Otton, je promets et je 
« jure, par le Père, le Fils et le Saint-Esprit, et par 
« ce bois de la croix vivifiante, et par ces reliques 
«des saints, que si, par la permission de Dieu, 
«j’entre dans Rome, j’élèverai selon mon pouvoir la 
« sainte Église romaine et toi son chef, et que ja- 
«mais ni ta vie, ni tes membres, ni cette di- 
« gnité que tu. possèdes ne te seront enlevés par 
« ma volonté ou par mon conseil, de mon aveu 
« ou par mes ordres, et que je ne tiendrai nul 
« plaid, ni ne rendrai aucune ordonnance, sans 
« ton avis, sur les choses qui te concernent 1 . » A ce 
prix, Otton fut reçu dans Rome aux acclamations 


1 Gratianus. dist. 63, decretum 33. 

Tibi Domino Joanni papæ, ego rex Olto promitto, et juro, 
per Patrem et Filium, et Spiritum sanctum, et per siguum hoc 
vivifie® crucis, et per lias reliquias sanctorum, quod si permit- 
tentc Deo, Romam venero.sanelam ecclesiam Romanam, et te 
rectorem ipsius, exaltabo secundum posse meum et nunquum 
vitam,.aut membra, et ipsum honorem, quem exhortations per- 
des. Et in romauâ urbe nuiium placitum aut ordinationem 
faciam de omnibus, quæ ad te, aut ad Romanes pertinent, sine 
luo cousilio. Et quicquid in uostram potestatem de terra S. Pé- 
tri pervencrit, tibi reddam. Et cuicumque regnum italicum 
regnum commisero, jurare faciam ilium, ut adjutor tui sit, ad 
defendendam terram sanclam Pétri, secundum suum posse. Sic 
me Deus adjuvet, et hæc sancta Dei evangelia. (Michael, Conr. 
Curlii de senatu rotnano, lib. VI, cap. v.) 

Filius noster in nativitale Domini coronam a beato apos- 
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du sénat et du peuple; et, dans la basilique où avait 
été couronné Charlemagne, il s’assit sur la chaire 
impériale et fut béni et consacré par le pape, sous 
les noms d’Auguste et d’empereur. Le pape de son 
côté jura, sur les reliques de saint Pierre, de ne 
plus communiquer avec les deux rois déposés’; et 
Otton, après lui avoir fait de magnifiques présents 
et prodigué les largesses aux barons, au clergé, au 
peuple de Rome, reprit par la Toscane la route 
de Lombardie pour achever la ruine de Bérenger 
et de ses partisans,. qui tenaient encore dans quel- 
ques forteresses du duché de Spolète et du lac de 
Garda. 

Mais déjà s’était faite dans l’esprit des Italiens la 
révolution qui suivit toujours l’invasion des Alle- 
mands. Ceux qui les avaient appelés en étaient las, 
les Romains surtout; ils maudissaient une protec- 
tion qui leur ôtait leur indépendance. Lejeune pape 
Jean XII, dans la licence de sa vie, et quoiqu’il eût 
invoqué les armes d’Otton coutre Bérenger, avait 
ce patriotisme italien que s’étaient transmis les 
nobles de Rome, et qui avait animé jusqu’aux 


tolico in impcrii dignitatem suscepit. (Lettre d'Otto», Witicli. , 
Annal., lib. III.) 

Æquivocus impcratnres comitante Wilhclmo Maguntiensi 
archiepiscopo, Romani Paulus a Domino Johanne venerahili 
papa in benedietionem patri similis cfficitur. (Ditmari Chronlc., 
iib. ll,p. 24.) 

"• Jusjurandum ah eodem papaJoanne supra pretiosissimum 
corpus Pétri, atque omnibus civitatibus proccribus, se nun- 
quam Berengario atque Adelbcrto auxiliaturum. (Luitprandi 
Hisl., lib. VI, c. vi.) 
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amants et aux bâtards de Marozie. Quand il n’eut 
plus à craindre la tyrannie de Bérenger et d'Adal- 
bert , il voulut favoriser leur résistance pour s’en 
faire un contre-poids à la puissance d’Otton. Il se 
plaignit avec hauteur que ce prince assiégeait quel- 
ques villes encore occupées par eux, mais dépen- 
dantes du domaine de l’Église. 

Otton, irrité et traitant le pape d’enfant, affecta 
surtout d’accuser le désordre de ses mœurs et les 
scandales qu’il donnait dans Rome. Il lui reprochait 
en même temps une ambassade envoyée à Cons- 
tantinople, une liaison secrète avec des Hongrois et 
la consécration récente d’un évêque destinée à exci- 
ter en Hongrie la guerre contre l’empire ; et, en lui 
faisant porter ces plaintes menaçantes par deux évê- 
ques, l’empereur saxon avait chargé les chevaliers 
qui les escortaient d’appuyer leurs paroles, si le 
seigneur pape en déniait la vérité, et d’offrir de les 
prouver en champ clos. 

Jean XII, en recevant les deux évêques avec de 
grands égards, n’accepta en leur nom ni serment 
ni duel , mais peu de jours après il s’allia 
ouvertement avec Adalbert , qui avait ramassé 
quelques troupes dans la Corse et dans la Calabre, 
et il le reçut à Rome dans l’été même de cette an- 
née, la seconde du séjour d'Otton en Italie. 

A cette nouvelle Otton, dèsquelafin des chaleurs 
lui permit de faire marcher ses troupes, s’avança 
pour assiéger Rome. Mais Jean XII, après avoir tait 
des apprêts de guerre et s’être montré lui-même en 
armes, couvert du casque et de la cuirasse, passa 
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sur l’autre rive du Tibre et fit sa retraite avec Adal- 
bert. 

Otton qui avait campé sous les murs de la ville y 
pénétra sans résistance et exigea du peuple un 
nouveau serment de fidélité. Les principaux de 
Rome jurèrent de ne jamais élire ni ordonner de 
pape sans le consentement et le choix de l’empereur 
Otton, César-Auguste, et de son fils le roi Otton; 
et, trois jours après, un concile, formé surtout de 
prélats allemands et lombards, s’assemble dans 
l’église de Saint-Pierre avec l’assistance de plu- 
sieurs évêques du voisinage, de dignitaires ou prê- 
tres de l’Église romaine, de nobles romains et de 
quelques hommes du peuple sous la garde de la 
milice romaine. Mais l’armée allemande était der- 
rière, et Otton présidait ce concile qu’il ouvrit en 
demandant pourquoi le pape Jean n’était pas pré- 
sent à cette sainte assemblée. Des voix nombreuses 
s’élevèrent aussitôt pour accuser le pontife; un car- 
dinal-prêtre déclara qu’il l’avait vu célébrer la 
messe sans communion; un cardinal-diacre qu’il 
l’avait vu faire l’ordination d’un diacre dans une 
écurie et hors du temps régulier. Plusieurs l’accu- 
sèrent d’avoir fait à prix d’argent des ordinations 
épiscopales, et, en particulier, d’avoir consacré 
évêque de la ville de Todie un enfant de dix ans. 
D’autres l’accusaient d’adultère avec la concubine 
de son père, avec une veuve et sa nièce, et lui repro- 
chaient d’avoir fait du palais pontifical un lieu de 
prostitution, n’épargnant ni femme mariée, ni 
veuve, ni vierge, et pas plus celles qui vont nu- 
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pieds dans la rue que celles qui sont portées sur des 
chars. On lui reprochait aussi des cruautés : la mort 
de son parrain auquel il.avait fait crever les yeux, et 
celle d’un cardinal qu'il avait fait mutiler. On l’ac- 
cusait d’avoir ordonné des incendies, porté l’épée, 
revêtu la cuirasse , enfin, on lui reprochait d’avoir 
bu en l’honneur du diable, d’avoir, au jeu de dés, 
invoqué J upiter, Vénus et les autres démons, de 
n’avoir pas dit ses matines et ses heures et d’avoir 
manqué de faire le signe de la croix. 

L’empereur dont la présence déchaînait ce tor- 
rent d’injures, ne parlant que la langue allemande, 
comprise de peu, chargea Liuthprand, évêque de 
Crémoue, de dire de sa part en latin à l’assemblée 
que les hommes élevés en dignité étaient souvent 
calomniés par l’envie; qu’il les suppliait donc, au 
nom de Dieu, que personne ne peut tromper, par la 
sainteté de la mère de Dieu et par le corps très- 
précieux du prince des apôtres, de n’alléguer contre 
le seigneur pape aucun fait qui ne fût réel et qui 
n’eût été vu par des hommes irréprochables. 

Les flatteurs se récrièrent, et, à l’appui du re- 
proche fait au pape d’avoir pris les armes et ceint 
la cuirasse, ils invoquèrent le témoignage des sol- 
dats de l’empereur. Mais ces témoins-là étaient 
le signe même de l’oppression de Rome et de la 
violence qu’elle subissait. Pour pallier cette vio- 
lence, les membres du concile, partisans de l’em- 
pereur, auraient bien voulu faire reconnaître leur 
juridiction par le pontife accusé. Otton, sur leur 
demande, souscrivit donc une lettre, dont la forme 
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marque le respect qui s’attachait à la dignité pon- 
tificale, au milieu des emportements contre la per- 
sonne du pape : 

« Au souverain pontife et pape universel, Otton, 
« par la divine clémence, empereur auguste, avec 
« les archevêques de Ligurie, de Toscane, de Saxe 
« et de Franconie, au nom du Seigneur, salut. 

a Venus à Rome pour le service de Dieu, comme 
« nous nous informions de votre absence auprès des 
«Romains vos fils, c’est-à-dire des évêques, des 
« cardinaux, prêtres et diacres et de tout le peuple, 
« et que nous demandions pour quelle cause vous 
« ne vouliez pas nous voir, nous les défenseurs de 
« votre Église et de vous-même, ils nous ont dit de 
« vous des choses si obscènes que si elles étaient 
« dites sur des histrions, elles devraient vous faire 
« rougir. Pour que toutes ces choses ne soient pas 
« ignorées de votre grandeur, nous vous en écri- 
« vons en peu de mots quelques-unes; car, si nous 
« voulions les exprimer toutes distinctement, un 
a jour ne nous suffirait pas. Vous saurez donc que 
« par la voix, non de peu, mais de tous, autant de 
« ceux de votre ordre que de ceux de l'ordre laïque, 
« vous êtes accusé d’homicide, de parjure, de sa- 
a crilége et d’inceste dans votre propre famille 
a et avec deux sœurs. On dit encore, chose horrible 
« à entendre, que vous avez bu du vin en l’honneur 
« du diable, et qu’au jeu de dés, vous avez invoqué 
« l’assistance de Jupiter, de Vénus et des autres dé- 
« mons. C’est pourquoi nous prions instamment 
« votre paternité de venir et de ne point refuser de 
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a se justifier de toutes ces choses. Si par hasard vous 
« craignez quelques violences de la multitude, nous 
« vous affirmons avec serment qu’il ne sera rien fait 
« de contraire aux droits prescrits par les saints ca- 
« nons. Donné le 8 des ides de novembre. » 

Jean XII reçut cette lettre dans son camp à quel- 
ques lieues de Rome. S’il eût voulu discuter avec 
ses ennemis, il lui était facile de répondre qu’en 
admettant la juridiction d’un concile œcuménique 
sur le pape, quelques évéques de Lombardie, de 
Saxe et des faubourgs de Rome, présidés par un roi 
étranger, ne formaient pas un tel concile et n’avaient 
pas le droit de juger le chef de l’Église; mais il se 
contenta de leur écrire en ces mots : 

h Jean, évéque, serviteur des serviteurs de Dieu, 

« à tous les évêques. 

« Nous avons entendu dire que vous voulez faire 
« un autre pape. Si vous faites cela, de par le Dieu 
« tout-puissant, je vous excommunie, en sorte que 
« vous n’ayez plus licence d’ordonner nul prêtre et 
« de célébrer la messe. » 

Le concile qui, dans cet intervalle, s’était aug- 
menté de l’archevêque de Trêves et de quelques 
prêtres lombards, répondit en relevant avec dérision 
dne faute de langage dans la menace même du 
pape, et lui rétorqua son excommunication»par ce 
sanglant sarcasme : «Judas, le traître et le vendeur 
« de Notre-Seigneur Jésus-Christ, avait reçu comme 
«les autres la puissance de lier et de délier, d’après 
« les paroles du maître. Tant qu’il fut fidèle parmi , 
« les disciples, il pouvait lier et délier; mais lors- 
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« que, par le poison de la cupidité, devenu homi- 
« eide, il eut voulu tuer celui qui était la vie, il 
« n’eut plus rien à lier et à délier que lui-même 
« qu’il étrangla d’un nœud funeste. » 

Cette nouvelle lettre ayant été rapportée au con- 
cile, parce que le pape, dans l’intervalle, avait 
quitté la campagne de Rome, l’empereur, pour der- 
nier grief, allégua, par ses interprètes, la perfidie 
de Jean XII qui lui avait envoyé, dit-il, des légats 
en Saxe, pour invoquer son secours contre Béren- 
ger et Adalbert, et qui ensuite, au mépris du ser- 
ment et de la fidélité jurés sur le corps de saint 
Pierre, avait fait venir à Rome ce même Adalbert 
et l’avait défendu contre l’empereur, en excitant des 
séditions, eu se faisant chef de guerre, en revêtant 
la cuirasse et le casque. Le concile s’en remit à 
l’empereur, pour éloigner Jean XII et faire élire à 
sa place « un autre pontife qui fût de bon exemple » ; 
et, dans la même assemblée, Léon, premier archi- 
viste de l’Église romaine et l’un des légats que 
Jean XII avait envoyés à l’empereur en Saxe, fut 
proclamé pape, de l’aveu du prince, sous le nom de 
Léon. 

Quelle que fût cependant cette apparente unani- 
mité d’un concile, ou intimidé parle vainqueur ou 
formé de ses créatures, on vit bientôt paraître un 
parti romain, à qui la domination étrangère était 
plus odieuse que les vices des papes. L’empereur, 
pour ne pas affamer Rome, ayant renvoyé une 
grande partie de ses troupes, les Romains s’enhar- 
dirent bientôt contre lui , et, soit que Jean XII les 
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eut excités par scs émissaires et par ses promesses, 
soit plutêt qu’il y eût dans l’esprit même du peuple 
une disposition toujours prêle à secouer le joug 
étranger, un soulèvement éclata : les ponts furent 
barricadés et l’empereur attaqué jusque dans son 
quartier, où le pape choisi par lui s’était réfu- 
gié. 

Cependant ces milices de Rome, quoique mar- 
chant en ordre avec trompettes et bannières, ne tin- 
rent pas devant les hommes d’armes d’Otton, que 
le chroniqueur impérial compare à des éperviers 
dispersant une' foule d’oiseaux timides. Il fallut 
même l’intercession du pape Léon pour arrêter la 
poursuite et faire épargner la ville qui donna des 
otages. On peut croire toutefois que le mécontente- 
ment des Romains paraissait redoutable même après 
la défaite, car on voit l’empereur user de modéra- 
tion, rendre les otages et, peu de temps après, lever 
son camp pour marcher à la poursuite d’Adalbert. 

Mais à peine s’est-il éloigné que Rome, armée de 
nouveau, chassant le pape Léon, ouvre ses portes 
à Jean XII ; et quoique un historien du temps, l’é- 
vêque de Crémone, attribue ce soulèvement à l’in- 
fluence de quelques femmes de la noblesse qui s’é- 
taient livrées à la passion de Jean XII, il est diffi- 
cile de ne pas voir dans ces changements rapides le 
réveil d’un patriotisme indigène luttant contre l’Al- 
lemagne et l’empire. Ce sentiment survécut au chef 
de parti qui l’excitait. Rétabli sur le siège de saint 
Pierre, et vengé de ses ennemis par des supplices, 
Jean XII, surpris et frappé lui-même dans un ren- 
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dez-vous adultère, meurt sans communion, assu- 
rent les Allemands. Home n’eu persévère pas 
moins dans l’indépendance dont le pontife impéni- 
tent avait donné l’exemple, et, sans souci de l’em- 
pereur ni de son pape, elle se hâte d’élire un suc- 
cesseur à Jean XII. Mais Otton dans l’intervalle 
ayant grossi son armée revient sur Rome, l’inves- 
tit, et après un siège durant lequel nul homme sorti 
des murs ne passait les lignes allemandes sans 
être mutilé, il prend la ville de force et par la fa- 
mine, et y rétablit son pape Léon ; puis, dans un 
concile formé d’évêques allemands et d’Italiens as- 
servis, il fait amener l’autre pape, couvert de ses or- 
nements pontificaux. Le cardinal archidiacre, vendu 
à l’empereur, interroge l’élu des Romains, et, le 
traitant d’usurpateur, lui demande de quel droit il 
a pris la tiare du vivant du pape Léon, et s’il peut 
nier qu il avait, ainsique les autres Romains, juré à 
1 empereur, ici présent, de ne jamais élire ni ordon- 
ner de pape, sans le consentement de ce prince et 
de son fils le roi Otton. Benoit s’humiliant répond : 

Si j’ai péché, prenez pitié de moi. L’empereur atten- 
dri verse des larmes et prie le concile d’entendre 
Henoit et de lui être miséricordieux. Celui-ci, se 
précipitant aux pieds du pape Léon et de l’empereur 
s écrie qu’il a péché en usurpant le saint-siège et il 
dépose en même temps le pallium et la crosse pon- 
tificale. Léon, le laissant assis à terre, lui enleva 
lui-même la chasuble et l’étole et déclara qu’il le 
privait du pontificat et du sacerdoce, en lui per- 
mettant de conserver le rang de diacre à cause 
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de la pitié qu’en avait eue l’empereur, et en le con- 
damnant à l’exil loin de Rome. 

Là aussi se placent deux décrets célèbres et dou- 
» teux par lesquels le pape et l’Église romaine se se- 
raient entièrement soumis au pouvoir d’Otton. 

Dans l’un le pape, de l’aveu du sénat et du peuple 
romain, livre à Otton et à ses successeurs tous les 
domaines de saint Pierre. Dans l’autre, le pape, avec 
tout le clergé, tout le peuple romain, tousles ordres 
de la bonne ville de Rome, concède à Otton et à ses 
héritiers au royaume d’Italie la faculté de se choisir 
un successeur, et d’ordonner le souverain pontife 
ainsi que les archevêques et évêques, en leur ac- 
cordant l’investiture. Ce décret ajoute encore que 
nul à l’avenir, quelque élevé qu’il soit, n’aura le 
droit d’élire le pape ou tout autre évêque sans le 
consentement de l’empereur, mais que ce con- 
sentement sera gratuit, et que l’empereur devra 
pour le donner être en même temps patrice de 
Rome et roi d’Italie. 

L’authenticité de ces actes a été vivement débattue 
par l’érudition moderne, des deux côtés des Alpes; 
et il est certain que de fausses dates, des signatures 
ou des qualifications démenties par l’histoire sem- 
blent y déceler une de ces suppositions si com- 
munes au moyen ûge, chez les adversaires comme 
chez les partisans de l’Église. Mais il importe peu, 
ce semble, qu’Olton vainqueur ait imposé ces dé- 
crets, ou que plus tard quelque clerc de la chancel- 
lerie teutonique lésait forgés sur des ouï-dire confus, 
mais d’après la réelle puissance que l'empereur 


Digitized by Google 


JEAN XIII CHASSE PAR I.ES ROMAINS. 177 

exerçait à Rome. Vrais ou faux, ces actes ne pou- 
vaient ni donner au conquérant un autre droit que 
celui de la force, ni changer le droit qu’avaient les 
Romains de rompre, quand ils le pourraient, un 
joug étranger. 

Quoi qu’il en soit, Otton ayant affermi son pou- 
voir dans Rome reprit la route de Lombardie avec 
sa cour et ses troupes décimées par la contagion si 
redoutable aux hommes du Nord, sous le ciel d’Ita- 
lie; et bientôt après il repassa les monts, traînant 
avec lui le pape déchu qu’il tint en exil à Hambourg, 
au grand scandale du clergé même d’Allemagne 
qui gémissait que l’empereur dans sa toute-puis- 
sance eût fait déposer lesouverain pontife, que Dieu 
seul peut juger 

L’année suivante, sou compétiteur Léon étant 
mort, une députation des Romains arriva près de 
l’empereur pour prier qu’on leur rendit leur pape 
exilé; mais Benoît venait lui-même de mourir sous 
le ciel rigoureux de Hambourg. L’empereur envoya 
deux prélats de sa cour, Audger et le fameux 
Luitpraud, pour assister à l’élection d’un nouveau 
pape. 

Jean XIII fut nommé, sans doute par l’influence 
des deux prélats allemands, et, bientôt après, il est 
renversé et chassé par Pierre, préfet de la ville, et 

1 Romanorum præpotens imperator Augustus, valentiorem 
bibi in Christo dominum apostolicum, Domine Benedictum, 
quvm nullus abaque Deo judicare potuit, injuste, ut spero, ac- 
cusation depuni conscnsit, et quod utinam nou lecisset, exilio 
ad liaoilmrg relegari prxcepit. (Ditlim., Clironic., I. Il, p. 72.) 

I. 12* 
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un comte Rofred qu’appuyait le parti des nobles 
romains. 

En môme temps Adalbert agitait de nouveau la 
Lombardie, et, quoique vaincu par un corps de 
troupes allemandes , il conservait des partisans 
parmi les évêques et le peuple. 

Otton rentre eu Italie parla Suisse et marche sur 
Rome, qui se hâte de rappeler le pape et reçoit l’em- 
pereur sans résistance. 

On voit à cette occasion que Rome avait repris ou 
même avait toujours gardé les titres de ses anciennes 
magistratures; mais nulle de ces dignités ne fut 
une protection contre le vainqueur. Les consuls 
furent exilés, les tribuns pendus, l’ancien préfet 
battu de verges, après avoir été promené dans la 
ville tout nu sur un âne, la tête coiffée d'une outre. 
D’autres nobles romains eurent la tête tranchée ou 
les yeux crevés, et ces vengeances eurent le forme 
de jugements, rendus sous l’autorité de l’empereur, 
suivant les lois de Justinien et de Théodose, comme 
Luitprand, ambassadeur d’Otton à Constantinople, 
le dit en face à l’empereur Nicéphore qui se plai- 
gnait de celte cruauté. 

Otton, en effet, comme autrefois Charlemagne, 
entendait succéder aux anciens césars et hériter de 
leur puissance. Aussi prenait-il le titre d’empereur 
des Romains et aspirait-il à chasser de la Calabre les 
restes de l’empire grec. 

Toutefois, sa première pensée fut de réunir en 
quelque sorte sur son fils les droits des deux empires, 
en lui ménageant la main d’une princesse grecque, 
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Théophanie, fille du dernier empereur, Roman le 
jeune, dont Nicéphore avait épousé la veuve et dé- 
trôné les enfants. Mais malgré l’adresse du négocia- 
teur Luitprand»et les lettres pressantes du pape 
Jean XIII, Nicéphore vit le piège et aima mieux 
faire la guerre aux Allemands dans la Calabre que 
de leur livrer Théophanie. 

Après plusieurs campagnes avec des succès diveis 
une conspiration de palais vint tout changer. Nicé- 
phore est assassiné par un général, Jean Zimis- 
cès, qui lui succède et renonce à l’Italie pour s’affer- 
mir en Grèce. Il fait la paix avec Otton et lui accorde 
pour son fils la main de Théophanie, dont il a pris 
lui-même les frères sous sa tutelle. - 

Là finit avec Nicéphore la dernière tentative de 
l’empire grec, pour contester à l’Allemagne la suze- 
raineté de Rome ; et la politique d’Otton paraîtra 
justifiée par les événements et par le grand pouvoir 
qu’une jeune Grecque, devenue veuve d’un roi de 
Germanie, exerça sur les Allemands et les Romains. 

Théophanie semblait, en effet, apporter avec elle 
quelque chose de cette antique souveraineté que pré- 
tendaient sur l'Italie les césars de Constantinople, 
et, lorsque descendue dans la Calabre elle vint à 
Rome avec la pompe de son cortège oriental, et que 
le dimanche de l’octave de Pâques, dans l’église de 
Saint-Jean de Latran, elle épousa le jeune Otton 
et reçut aveclui.sousle même voile, l’onction sainte 
et la couronne, sa beauté, ses grâces, cet éclat de 
l’empire grec qui brillait en elle, durent aux yeux 
des deux peuples relever les conquérants germains 
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qu’elle adoptait, et donner à ces maîtres grossiers 
un droit de plus sur Rome 

Ce mariage et celte consécration furent le terme 
du long séjour d’Otton en Italie. Retourné en Al- 
lemagne après six ans d’absence, il y mourut cette 
même année dans la ville de Memleben, laissant 
aux mains de son fils la puissance qu’il avait fondée. 
Les grands et les chefs de l’armée prêtèrent aussi- 
tôt serment au jeune prince, déjà consacré par le 
pape et désigné à l’empire. Mais il n’en fut pas 
moins élu par le peuple, ou du moins par la diète, 
.avant les funérailles de son père, dont il conduisit 
le corps à Magdebourg : tant il est visible que dans 
la formation delà souveraineté se mêlaient confusé- 
ment le droit populaire et l’investiture religieuse ! 
L’investiture religieuse commençait ce qu’achevait 
le vœu du peuple ; mais cet exemple indique assez 
quel prix les rois teutoniques devaient mettre à 
prendre et à conserver Rome comme la source du 
pouvoir pour eux-mêmes et pour leurs fils. 


OTTON II. 

Lejeune Otton, en succédant au grand Otton son 
père, eut d’abord à combattre et vainquit les Danois 
qui, pauvres et avides, étaient des barbares pour 
l’Allemagne, comme les Allemands l’étaient pour 

' Celebratis maguifire nuptiis. (Witikind, liv. III.) 
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l’Italie; puis il eut à lutter, pour rétablir la paix 
dans sa propre famille, entre les ducs de Bavière et de 
Souabe qui, bien que ses propres neveux, n’étaient 
guère moins indociles que les anciens grands vas- 
saux dépouillés par son père; enfin il eut à soutenir 
la guerre pour la possession de la Lorraine contre 
le roi de France Lothaire, cet avant-dernier des 
Carolingiens, qui seul sembla prescrire contre l'a- 
bâtardissement de sa race, et en eut peut-être pré- 
venu la déchéance, s’il n’y avait pas eu déjà près du 
trône Hugues le Grand pour le protéger, et Hugues 
Capet pour y monter. 

Pendant ces embarras du jeune Otton, surpris 
jusque dans Aix-la-Chapelle par une attaque de Lo- 
thaire, et le poursuivant à son tour jusque sous les 
murs de Paris, les peuples d’Italie avaient repris 
courage contre l’invasion des hommes du Nord. Les 
villes de Lombardie s’affranchissent, elles se nom- 
ment des consuls, elles élèvent des tours fortifiées 
pour se défendre. A Rome le même esprit d’indé- 
pendance éclate. Le pape Benoit VI qui avait été 
imposé aux Romains, du vivant et sous le pouvoir 
d’Otton I", est emprisonné au château Saint-Ange 
et mis à mort par les ordres de Crescens, qui, fils 
de Théodora, tenait à ce parti de la noblesse signalé 
par sa licence et son courage. 

Il y avait cependant à Rome un parti impérial. 
Dans le choc des deux factions la papauté fut au pil- 
lage. Un nouveau pontife, Boniface VII, attaqué par 
les comtes de Tusculum, partisans de l’empereur, 
s’enfuit au bout d’un mois à Constantinople, em- 
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portant avec lui les vases sacrés et les ornements de 
la basilique vaticane. Un autre lui succède et meurt 
promptement. 

Retenu loin de l’Italie, mais attentif aux vicissi- 
tudes de Rome, Otton, par les conseils de sa mèro 
Adélaïde, aurait voulu porter dès lors à la ovaire 
pontificale quelque saint et célèbre prêtre, choisi 
dans ses États d’au-delà des monts. Il jeta les yeux 
sur Maieul, abbé du monastère de Cluny dans le 
royaume de Bourgogne, l’appela près de lui, et de- 
vant les évêques et les grands qui remplissaient sa 
cour le pressa d’aspirer au siège pontifical. Soit hu- 
milité, soit prudence, Maieul refusa, et Otton qui 
n’avait pu sans doute alors le conduire lui-même 
à Rome laissa de nouveau les comtes de Tusculum 
disposer de la tiaro. 

Ce fut cinq ans plus tard seulement qu’Otton, 
ayant fait avec le roi Lothaire un traité qui don- 
nait la Lorraine à l’Allemagne, fut libre de passer 
en Italie, et vint à la tête d’une armée nombreuse 
raffermir les droits de la conquête allemande dans 
la Lombardie, les duchés de Spolète et de Fermo, 
l’État romain et la Calabre. 

Rien n’arrêta sa marche jusqu’à Rome, où Be- 
noît VII, créature et parent des comtes de Tuscu- 
lum, occupait le siège pontifical. Otton s’arrêtant 
quelques mois à Rome, au commencement de l’an- 
née 983, y fit d’abord régler plusieurs affaires de 
l’Église d’Allemagne par ces juges romains chez 
lesquels, dit un évêque du temps, « tout est à vendre 
et toujours. » 
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L’archevêque de Magdebourg, Adalbert, étant 
mort, le clergé et le peuple, réunis selon l’usage, 
lui avaient choisi pour successeur un homme savant 
et éloquent, le chanoine Autrick, qui avait long- 
temps dirigé l'école cathédrale de cette Église. Une 
députation, uccompagnée d’Autrick lui-même, était, 
aussitôt partie pour obtenir l’aveu de l’empereur en 
Italie; mais tout le mérite du nouvel élu ne préva- 
lut pas. Vainement à Ravenne , en présence de l’em- 
pereur et de sa cour, il soutint un jour entier de 
controverse savante avec le célèbre Gerbcrt Un 
favori de l’empereur, Gisler, évêque de Mersebourg, 
ambitionnait l’archevêché vacant, et, tout en pro- 
mettant à Autrick de l’appuyer dans ses droits, il le 
supplanta près de son maître. Le pape Benoît VIT 
consulté décida que l’évêché de Mersebourg serait 
supprimé et réuni à celui d’Halberstadt, et Gisler, 
perdant ainsi son épiscopat, reçut en dédommage- 
ment l’archevêché de Magdebourg, au mépris de 
l’élection d’un diocèse et des droits d’une Église. 

Cet exemple entre mille montre assez combien 
l’empire avait intérêt à reconnaître et à élever la 
puissance du pontificat romain pour le dominer 
ensuite et s'en servir contre la liberté des Églises 
particulières. 

La cour de Rome du reste, en cédant parfois aux 
menaces et aux présents, n’en interdisait pas moins 
ailleurs la corruption qu’elle souffrait dans son sein. 
Benoît VII, dans un synode tenu à l’église Saint- 


1 Hug. Flav., Chr., pp. 137, 138. 
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Pierre en la présence d’Otton, fit relire et confirmer 
les anciens anathèmes contre la simonie. « Si quel- 
« qu’un, dit-il, prêtre ou diacre, n’a pu obtenir gra- 
« tuitement de son évêque ou de son métropolitain 
« le don du Saint-Esprit, qu’il vienne près la sainte 
« Église mère, catholique, apostolique et romaine, 
« et il y recevra la bénédiction épiscopale, sans hé- 
« résie simoniaque. » Mais, dans ce même synode, 
le pape accordait au riche et puissant favori d’Otton 
le pallium d’archevêque, et tandis que l’élude l’Église 
de Magdebourg, éconduit et rebuté, mourait obscu- 
rément dans une ville d’Italie, Gisler allait prendre 
sa place à Magdebourg, et, non content de ce vaste 
diocèse, il s’appropriait encore plusieurs villes de 
cet évêché de Mersebourg qu’il avait fait détruire et 
partager « comme une famille slave, dit le chroni- 
queur, est mise en vente et dispersée. » 

Ces évêchés du nord de l’Allemagne, il est vrai, 
n’étaient que des postes avancés au milieu des bar- 
bares. Les peuplades slaves, qui confinaient à la 
Saxe et que les prédécesseurs d'Otton avaient sou- 
mises au tribut et à la foi chrétienne, étaient tout 
idolâtres dans le cœur et conservaient encore dans 
leurs villages entourés de forêts un sanglant paga- 
nisme. Pendant le séjour d’Otton à Rome, irritées 
des rigueurs du margrave de Saxe, elles se soule- 
vèrent et commirent d’affreux ravages, depuis Ha- 
velberg jusqu’à Hambourg. Leurs bandes s’étant 
enfin réunies en grand nombre, l’évêque Gisler mar- 
cha contre elles, avec le margrave et les principaux 
seigneurs de la province; et elles furent dispersées, 
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après un grand combat qui miten sûreté pour long- 
temps les frontières de la Saxe. Otton, sans inquié- 
tude sur l’Allemagne, s’arrêta en Italie, où Théo- 
phanie. son épouse, qui venait de lui donner un 
fils, l’excitait à faire valoir par la guerre les droits 
qu’elle lui avait promis sur la Pouille et la Cala- 
bre, occupées par les Grecs. Dans cette guerre 
où les Grecs de Constantinople eurent pour alliés 
les Sarrasins de Sicile et d’Afrique, Otton, jeune 
et plein d’ardeur, prit des villes, livra des ba- 
tailles et courut de romanesques périls; et peut-être 
eût-il beaucoup fait, si sa vie eût été plus longue. 
Le dessein de lier plus étroitement toutes les parties 
de l’empire se marque dans la diète qu’il tint à 
Vérone, et où, par les suffrages des seigneurs d’Ita- 
lie, il fit reconnaître roi d’Allemagne et d’Italio son 
fils, âgé de moins de quatre ans. Dans cette même 
assemblée, les vassaux italiens d’Otton, et Conrad, 
roi de Bourgogne, son vassal d’au-delà les Alpes, 
lui offrirent des secours pour continuer la guerre 
contre les Sarrasins et les Grecs. 

Mais, quelques mois plus tard, Otton, consumé de 
langueur, dans la vingt-huitième année de son âge, 
mourait à Rome, le 7 décembre 983, sans avoir 
rien assuré que l’avénement de son fils. Prévoyant 
sa fin prochaine, Otton, après la diète de Vérone, 
avait fait partir cet enfant pour l’Allemagne, en le 
confiant à Warin, archevêque de Cologne, pour le 
conduire à Aix-la-Chapelle, et là, par les mains de 
Willeghise, archevêque de Mayence, etde Jean, ar- 
chevêque de Ravenne, à la fête de Noël, dix-huit jours 
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après la mort de son père à Rome, le jeune prince 
fut consacré roi d’Allemagne et d’Italie. 


OTTON III. 


A Rome, Théophanie gardait en son nom le titre 
d’impératrice, qu’elle avait reçu au couronnement de 
son époux ; mais c’était en Allemagne qu’il fallait 
aller prendre la force pour appuyer ce titre. Lais- 
sant donc l’autorité principale aux mains du pape 
Jean XIV, créature d'Otton II, sous lequel il avait été 
évêque de Pavie et chancelier du royaume d'Italie, 
elle alla rejoindre son fils et en réclamer la tutelle. 
Le royaume d’Italie, où les principaux fiefs et les 
premières dignités de l’Église étaient confiés à des 
Allemands d’origine, resta sous l’influence d’Adé- 
laïde, présente dans Pavie. « La foi que j’ai gardée 
« au fils, je la garderai à la mère, à ma souveraine 
« Adélaïde, » écrivait Gerbert, abbé de Bobbio ; et ce 
sentiment était celui du plus grand nombre des 
Lombards. Ainsi, dans ces temps rudes et tumul- 
tueux, c’était à deux femmes qu’il était donné de 
maintenir les droits d’un enfant sur l’Italie, qu’il 
avait quittée dès le berceau, etsurl’Allemagne, où il 
n’était pas né. Aigries, du vivant d'Otton, par une 
rivalité de pouvoir, ces deux femmes, la belle-mère 
et la bru, pouvaient se disputer encore la tutelle du 
jeune Otton ; mais Théophanie prévalut, et, quoique 
son élégancegrecqueetle faste de sa parure la fissent 
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accuser de corrompre la simplicité germanique, elle 
réussit à s’entourer de conseillers habiles et à vain- 
cre de grands obstacles. Le premier de ces obstacles 
venait du duc Henri, qui, délivré de prison, à la 
mort d’Otton II, s’était saisi du jeune roi, au sortir 
d’Aix-la-Chapelle, et prétendait lui-même à la tutelle 
ou plutôt à la couronne. Mais, comme dit Gerbert, 
il fallait confier l’agneau à sa mère, et non pas au 
loup. 

Henri, usurpant déjà sur son pupille, avait pris 
la couronne à Magdebourg; et, dans une seconde 
diète réunie à Quedlimbourg, sous les yeux mêmes 
de Mathilde, la fille d’Otton le Grand, il avait reçu 
les serments des siens ; mais l’archevêque de 
Mayence, consécrateur du jeune roi, les ducs de 
Bavière, d’Allemanie et de Franconie s’étaient ran- 
gés près de l'impératrice, jurant de maintenir les 
droits de son fils. Des deux côtés on s’avançait en 
armes, et l’on négociait; Henri, dans une diète tenue 
près de Worms, consentit enfin à rendre le jenne 
roi à sa mère, et, en retour, il fut rétabli dans son 
duché de Bavière, agrandi de nouveau vers l’est, 
tandis que le dernier possesseur de ce pays, le duc 
Henri, qui venait de s’armer pour le jeune Otton, 
recevait en dédommagement le duché de Carinthie, 
formé d’une partie de la Bavière et s’étendant jusqu’à 
Vérone. A ce prix, le jeuue enfant, salué roi dans 
Quedlimbourg, fut servi à table par les ducs, ses 
grands vassaux, et reçut les serments des ducs de 
Bohême et de Pologne. 

Le premier soin de Théophanie fut l’éducation du 
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jeune roi. Quel que fût cependant l’heureux effet de 
cette paix intérieure, les conquêtes de la Germanie 
furent ajournées ; et son pouvoir sur l’Italie dut s’af- 
faiblir durant les embarras et la faiblesse d’une lon- 
gue minorité. De Vérone à Pavie et jusques à 
Ravenne, la domination allemande se maintenait; 
mais Rome était retombée dans l’anarchie. Le pape 
Boniface VII, revenu de Constantinople, où il avait 
emporté et vendu les plus précieux ornements de 
l’Église romaine, se ressaisit du pontificat en soule- 
vant une partie du peuplé et jeta son successeur, 
Jean XIV, dans un cachot du château Saint-Ange, 
pour l’y laisser mourir de misère et de faim. Mort 
lui-même au bout de quelques mois, Boniface VII 
est remplacé par un pape romain de naissance, 
Jean XV, qui dura peu et vit s’élever contre lui une 
faction romaine; tant il est vrai que, dans les conti- 
nuelles révolutions de Rome, au moyen âge, il y 
avait à la fois le soulèvement des indigènes contre 
les étrangers et la lutte des nobles contre les prêtres. 
C’est de là que sortit un personnage dont quelques 
traits confus et douteux n’ont pas obscurci la mé- 
moire dans la tradition italienne, et qui, soit ambi- 
tion, soit patriotisme, sous le titre de patrice et de 
consul, défendit au dixième siècle la liberté de son 
pays. Cet homme est Crescens, descendu d’une 
ancienne famille de Rome. Mécontent du pape 
Jean XV, dès la deuxième année de son pontificat, 
Crescens s’était armé contre lui et l’avait forcé de 
quitter Rome. Réfugié dans la Toscane, sous la pro- 
tection du margrave Hugues, fidèle vassal de la cour 
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d’Allemagne, le pontife sollicita par ses légats et ses 
lettres le secours de l’impératrice. A cette nouvelle, 
Crescens, se souvenant des vengeances d’Otton II, 
se hâta de négocier avec le pape et lui rouvrit les 
portes de Rome. 

Le secours invoqué cependant était loin encore. 
Tout retenait Théophanie en Allemagne, bien qu’elle 
y préparât son lils pour Rome et pour l’Empire. Dès 
sa septième année, le jeune roi, sous les yeux de 
l’impératrice et de Willeghise, archevêque de 
Mayence, avait été confié aux soins d’un jeune et 
vénérable clerc de l’Église d’Hildesheim, Bernoard, 
petit-fils du comte palatin Adalbert et renommé 
par sa science dans les lettres et tous les arts du des- 
sin, de l’architecture et de l’orfèvrerie, qu’il prati- 
quait lui-môme avec une rare habileté. A l’école de 
ce maître, le jeune prince fit de grands progrès dans 
les lettres romaines, tout en s’exerçant dès l’enfance 
aux jeux guerriers de sa nation. Un autre maître 
plus célèbre, Gerbert, qui, depuis la mort d’Otton II, 
avait repassé les Alpes, paraît avoir aussi contribué 
plus tard à l’éducation du jeune empereur. Il reste, 
sous le nom d’Otton, une lettre adressée à Gerbert, 
le plus habiledcs philosophes, dans laquelle le jeune 
prince, se félicitant de ce que « l’élévation d’uue 
si haute doctrine n’a pas dédaigné d’instruire son 
ignorance », lui demande de nouveaux rensei- 
gnements par écrit et de vive voix: « Nousdésirons, 
lui dit-il, « que, ne vous refusant pas à notre vœu, 
« vous ne repoussiez pas notre rusticité saxonne, 
u mais que vous excitiez plutôt à cette nouvelle 
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« étude notre subtilité grecque ; car, s’il y a quel- 
« qu’un qui la réveille, il se trouvera en nous quel- 
<i que étincelle du génie des Grecs. Nous vous 
« prions donc humblement de vouloir bien, en ap- 
n prochant de notre petit foyer la flamme de votre 
u savoir, éveiller en nous, avec l'aide de Dieu, le 
« génie vivace des Grecs, et nous faire un traité 
« d’arithmétique , afin qu’éclairé par cet ouvrage, 
« nous comprenions quelque chose de la subtilité 
« des anciens. Que votre paternité ne diffère pas à 
« nous annoncer par lettre ce qu’il vous plaira de 
« faire ou de ne pas faire à cet égard. » 

L’année suivante, 989, l’impératrice, passant les 
Alpes, vint célébrer à Rome les fêtes de Noël ; nul 
obstacle n’arrêta sa marche ou ne troubla sa pré- 
sence. C’est qu’indépendamment du titre de l'em- 
pire, les principautés voisines de Rome étaienttenues 
par des chefs de race teutonique. La Toscane, en par- 
ticulier, était régie par le margrave Hugues, chef 
guerrier et populaire, dont Théophanie avait accru 
la puissance par l’investiture du duché de Spolète. 
Hugues, après avoir rendu hommage et fait cortège 
à l’impératrice pendant son passage en Italie, la sui- 
vit en Allemagne jusqu’à Nimègue, où elle mou- 
rut, à son retour, laissant, à l’àge de douze ans, son 
fils, le jeune Otton. 

Adélaïde, la grand’mère et le dernier appui du 
jeune prince, ayant alors quitté Pavie pour aller en 
1 Allemagne prendre soin des affaires, l’Italie dut, 
pendant cette minorité, se soulager un peu de la 
domination étrangère qui pesait sur elle. Ce contre^ 
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coup fut ressenti du pied des Alpes jusqu’à Rome*. 

En Lombardie, la guerre éclata contre le peuple 
et les évêques soutenus de la noblesse. Ces prélats, 
Landulphe, archevêque de Milan, Oldéric, évêque 
de Crémone, étaient des étrangers, des Allemands, 
auxquels les Otton avaient conféré, avec la puis- 
sance ecclésiastique, un droit de seigneurie sur les 
villes. Ils s’appuyaient sur une noblesse également 
étrangère qu'ils avaient investie de riches abbayes 
ou de fiefs dépendant de l’Église. Ils avaient pour 
adversaires les hommes du pays, les marchands, 
les ouvriers des villes et souvent même les vassaux 
des monastères, comme nous le voyons par Ger- 
bert *, abbé de Bobbio, qui, dans une lettre, exprime 
la crainte de se mettre en route avec les hommes 
d’armes italiens de son abbaye. 

Pendant la minorité d’Otton III, ces soulèvements 
populaires furent nombreux en Lombardie et ame- 
nèrent, à Milan et au dehors, de rudes combats, où 
l’archevêque fut vaincu et son palais forcé. La paix 
se rétablit toutefois; et Landulphe, rentré dans la 
ville, y bâtit un nouveau monastère en signe d’ex- 
piation des discordes qu’il avait causées. Mais le 
mouvement qui suscita les républiques lombardes 

• Quod cum iaclyta imperatrix Adelheidia comperiret, tristis 
proti nu»* affecta regem tune vu annos regnautera visitando 
consolatur, ac vice matris secum tam diu hSbuit. Quod ipso 
protervorum consilio juvenum tristem illam dimisit. (Lhtm., 
Episc. chronic., 1. 5, p. 38.) 

1 Credere me non ausim fidei tncorum militum, quia liait 
suüt. (Gerbert, epist. xci.) 
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du moyen âge n’en était pas moins commencé et 
devait s’accroître avec le temps. A la môme époque, 
une ancienne dépendance de l’Empire, Venise, que 
ses lagunes avaient sauvée des barbares, enrichie par 
le commerce, se faisait accorder par Adélaïde des 
privilèges égaux presque à la complète indépen- 
dance. L’autorité des seigneurs et des juges impé- 
riaux continuait à s’exercer dans les principales 
villes de Lombardie et jusqu’à Ravennes. En Tos- 
cane, la conquête était maintenue par le margrave 
Hugues, dont le pouvoir s’étendait surlaPouille, où 
il vengeait, au nom de l’Empire, le meurtre d’un 
prince de Capoue, assassiné par son frère. Mais, à 
Rome, le pouvoir était tout entier dans les mains de 
Crescens. S’il ne chassait pas de nouveau le pontife, 
il semblait le dominer, et cet asservissement dut 
justifier au dehors les résistances qu’on vit alors se 
produire contre la souveraineté de l’Église de Rome. 
L’objection ne s'était pas faite au temps de Charle- 
magne, et la liberté de l’Église romaine avait, pour 
ainsi dire, éclaté dans la grandeur même du maître 
qu’elle consacrait. Mais, lorsqu’on commença de 
redire, dans les églises de la chrétienté, que le pape 
était sous le joug d’un baron romain qui s’était fait 
consul, la vénération religieuse, déjà diminuée par 
les souvenirs du règne impudique de Marozie et de 
ses fils, reçut une nouvelle et profonde atteinte. 
L’exemple en fut donné dans ce royaume même de 
France que l’intérêt des rois de la première et de la 
seconde race avait si fort attaché au saint-siège de 
Rome et qui avait tant fait pour exalter sa puissance 
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et sa gloire. L’avénement d’une nouvelle famille 
royale en fut l'occasion. 

A la mort du jeune roi Louis V, la couronne 
de France, inutilement réclamée par son oncle 
Charles de Lorraine, venait d’être saisie par le 
plus puissant seigneur du royaume, Hugues Capet, 
guerrier célèbre descendu de deux princes, Ro- 
bert et Eudes, qui avaient gouverné dans les inter- 
règnes de la seconde race. Hugues, écartant Charles 
du trône, se montra d’ailleurs généreux pour le 
reste de la famille déchue. A la mort d’Adalbert, 
archevêque de Reims, qui, par les conseils du poli- 
tique Gerbert avait abandonné la cause des an- 
ciens rois et donné l’onction sainte à leur succes- 
seur, il permit qu’on élût à sa place Arnulphe, fils 
naturel du roiLothaire, l’avant-dernier des Carolin- 
giens. 11 l’obligea seulement à souscrire le serment 
de fidélité le plus fort et le plus absolu, sanctionné 
par le vœu que, s’il y manquait jamais, sa bénédic- 
tion se convertît en anathème, ses jours s’abrégeas- 
sent, ses amis lui devinssent ennemis mortels, et 
son évêché passât dans la main d’un autre. 

Mais, une fois consacré sur le siège de Reims, le 
bâtard des anciens rois oublia bientôt ce serment, 
et il livra l’importante ville de Reims à Charles de 
Lorraine qui s’en était soudainement approché avec 
une armée. Reims fut assiégée par Hugues, impa- 
tient d’ôtcr à un ennemi, devenu traître, la dignité 

' Lotharius, rei Franciæ, prolatus est solo Domine, Hugo 
verô non Domine, sed actu ot opéré. (Gerbert, epist. jvl.) 
î. • <3 
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sainte dont il avait abusé. Cependant Arnulphe, 
mandé pour défendre sa conduite devant un concile 
de prélats français, refuse de venir, et l’autorité du 
pape semblait seule suffisante pour juger le digni- 
taire d’un si grand siège. Hugues s’adressa donc à 
Rome, et, dans une lettre au pape Jean, où il rappelle 
vivement l’origine d’Arnulphe, s r n élévation, ses 
engagements, sa trahison, il presse le Dontife de ne 
pas laisser anéantir l’autorité royale et de statuer 
sur le sort d’un autre Judas, « de peur, dit-il, que 
« le nom de Dieu ne soit blasphémé et que, trop 
« émus par un juste ressentiment et par votre si- 
« lence, nous ne consommions la ruine de la ville 
« et la désolation de la province. Vous n’auriez pas 
« alors d’excuse devant Dieu pour n’avoir pas voulu, 
« dans nos demandes et dans notre ignorance, 
« nous accorder un jugement. » Peu de temps 
après, une autre lettre des évêques du diocèse de 
Reims dénonçait, avec plus de force, le crime d’Ar- 
nulphe au pape et pressait le saint-père de promul- 
guer un arrêt qu’elle semblait lui dicter. «Que nous 
« retrouvions en vous, disait-elle, un autre Pierre, 
« défenseur et soutien de la foi chrétienne, que la 
« sainte Église romaine 1 porte condamnation con- 
« tre un accusé que toute l’Église condamne ; que 
<( votre autorité nous appuie dans la déposition de 
« cet apostat, comme dans l’ordination d’un nou- 

' Ferai sancta Ecclesia Romana sententiam daninationis in 
reum quem universalia damnai Ecclesia. (Synodus Remen- 
sis, etc. Francofurti , -M.D.C) ut sciamus cur inter cæteros 
apostolatum vestrum præferre debeamus. (Ibidem.) 
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« vel évêqiic qui puisse présider à la maison de 
« Dieu, et dans sa promotion nécessaire, avec le 
« concours de nos frères; et que, parlé, nous corn- 
er prenions pourquoi nous devons mettre votre apos- 
« tolat le premier entre tous les autres. » 

Soit que Huguès Capet eût négligé d’intéresser 
au succès de stf^demande le consul Crescens, alors 
maître de Rome, soit plutôt que le pape, d’après le 
génie de l’Églisî romaine, dut garder un reste d’af- 
fection pour les descendants de Charlemagne et 
accueillir avec peu de faveur les altières instances 
des évêques partisans du nouveau roi, les deux let- 
tres n’obtinrent pas de réponses. Hugues Capet, qui, 
dans l’intervalle, avait repris Reims et fait Arnulphe 
prisonnier, le fit alors juger, dans cette ville môme, 
par un concile provincial dont Gerbert rédigea les 
actes et nous a conservé le récit. Là, contre la pré- 
tention du pape à juger seul les évêques, on pro- 
duisit d'anciens canons, et on allégua l’erreur pos- 
sible d’un pape, par ignorance, par crainte ou 
par cupidité. Dans le langage des plus pieux évêques 
de cette assemblée, on peut reconnaître combien 
l’oppression et les scandales du siège apostolique 
en avaient dès lors affaibli l’autorité. «Oh! ditl’évê- 
« que d’Orléans, oh! déplorable Rome, qui, après 
« avoir éclairé nos aïeux de la lumière des saints 
« Pères, a versé sur nos temps de monstrueuses té-' 
« nèbres qui seront diffamées dans les siècles à 
« venir! Nous avons appris qu’il exista jadis d’illus- 
« très Léon, de grands Grégoire. Que dire encore 
« de Gélase et d’innocent, supérieurs par leur sa- 
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« 

« gesse et leur éloquence à toute la philosophie 
« mondaine? Elle est longue, la suite des pontifes 
« qui remplircntl’univers de leur doctrine, et c’est 
« avec justice que l’Église universelle était confiée 
« à la direction de ceux qui, par leur vie et leur 
« science, surpassaient tous les mortels. Et cepen- 
« dant, même à une si heureuse époque, ce pri vi- 
te lége, ô Rome, te fut contesté par les évêques 
« d’Afrique redoutant, je le crois, les misères que 
« nous souffrons aujourd’hui , plutôt qu’ils ne 
« craignaient la force même de ta domination ; 

« car que n’avons-nous pas vu dans ces derniers 
« temps ? Nous avons vu Jean surnommé Octavien 
« vautré dans le bourbier des vices, conspirant 
« contre Otton qu’il avait créé lui-même Auguste 
v 11 est chassé, Léon le néophyte est créé pontife ; 

« mais, l’empereur Otton ayant quitté Rome, Octa- 
nt vien y rentre, met en fuite Léon, fait couper le 
« nez, la main droite et la langue au diacre Jean, 

« et, après des fureurs et le meurtre des premiers - 
« de la ville, meurt promptement. Les Romains lui 
« substituent le diacre Benoît surnommé le Gram- 
« mairien ; Léon le néophyte avec son empereur 
« revient bientôt, l’attaque, l’assiège, le prend, le 
« dépose et l'envoie en Germanie exilé à jamais. 

« A l’empereur Otton succède le césar Otton, 

« préférable à tous les princes par son génie natu- 
« rel, sa jeunesse, sa valeur, sa prudence ; mais à 

1 Vidtmus Johannem cognomcnto Oclaviano in volutabro 
libidinum versatum, eliam contra eum Ottoncm quem Augus- 
tum creaverat, conjurasse. 
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« Rome succède dans le pontificat un monstre 
« hideux, le plus méchant des hommes et souillé 
« du sang de ses prédécesseurs. Chassé à son tour 
« et condamné dans un grand synode après la 
« mort du bienheureux Otton, il revient à Rome, 
« il attire hors de la citadelle, à force de serments, 
« un illustre pontife, Pierre, jadis évêque de Pavie, 
« le jette dans un cachot et l’y fait périr. Devant 
« de tels monstres ‘ remplis d’ignominie et vides de 
« la science des choses divines et humaines, est-il 
« juste de décider que, dans tout l’univers, d’in- 
« nombrables prêtres de Dieu, distingués par le 
« savoir et la sainteté, doivent se prosterner? 
« Qu’est-ce donc, révérends Pères? A quel vice 
« devons-nous imputer que la première des Églises 
« de Dieu, élevée si haut, couronnée de gloire et 
« d’honneurs, soit rejetée si bas et souillée de honte 
« et d’infamie? Si, dans tout homme élu à l’épis- 
« copat, on recherche sévèrement la gravité des 
« mœurs, la pureté de la vie, la science des choses 
« divines et humaines, que ne doit-on pas exiger 
«.dans celui qui aspire à être le précepteur de tous 
« les évêques? Pourquoi donc porter sur cette 
« chaire si haute quelqu’un de si faible, qu’il ne 
« soit digne d’occuper aucune place dans le clergé? 
« Qu’est-ce à vos yeux *, révérends Pères, que ce 

1 Num talibus monslris ignominia plenis, scieotia divina- 
rum et humanarum rerum vacuis, innumeros sacerdotes Dei 
per orbem terrarum, scientià et vite mente conspicuos subjici 
decretum est ? (Synodes Remensis, p. 60.) 

1 Quid hune, Rcverendi Patres, in subiimi solio residentem, 
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« pontife élevé sur un trône et tout éclatant de 
« pourpre et d’or? S’il manque de charité et s’il 
« est enflé seulement de sa science, c’est l'Ànte- 
« christ assis dans le temple de Dieu et s’étalant 
« comme un Dieu. S’il n’a ni le fondement de'la 
« charité, ni l’élévation de la science, c’est une 
« statue dans le temple de Dieu, c’est comme une 
h idole, et lui demander des réponses, c’est consul- 
« ter un marbre. » 

Plus loin, l’orateur montre Rome ayant perdu 
l’Église d’Alexandrie, l’Église d’Antioche et, sans 
parler de l’Afrique et de l’Asie, voyant déjà l’Europe 
qui se sépare d’elle. « Car, dit-il, l’Église de Cons- 
« tantinople s’est soustraite à Rome et les pro- 
« vinces intérieures de l’Espagne ne reçoivent pas 
« ses jugements. 11 y a scission, suivant la parole 
« de l’Apôtre, non-seulement des peuples, mais 
« des Églises ', parce que l’Antéchrist paraît s’ap- 
« procher, et, comme le dit le même apôtre, le 
« mystère d’iniquité est commencé. Il devient ma- 
ie nifeste que, dans l’ébranlement de la puissance 
« romaine et l’abaissement de la religion, le nom 
« de Dieu est impunément dégradé par des par- 


' veste purpureà et aureà radiantem. quid hune, inquam, esse 
censetis? — Si charitate deslituitur, totaque scicntia inflatur 
et extollitur, Antichristus est in templo Dei sedens, et se oslen- 
dens tanquam sit Dcus. Si autem nec charitate fundatur nec 
scientia erigitur, in templo Dei tanquam statua, tanquam ido- 
lum est ; a quo responsa petere, marinera consulere est. (Syno- 
dus Remensit, p. 61.) 

1 Fit ergo discessio, secundum Apostolum, non solum gentium, 
sed etiam ecclesiarum. ( Synodus Remensis, p. 74.) 
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« jures et que l’observance de sa divine religion est 
« méprisée par les souverains pontifes eux-mêmes. 
« Rome, enfin, déjà réduite à la solitude, se sépare 
« aussi d’elle-même, tandis qu’elle ne veille plus 
« sur elle ni sur les autres. » 

Par ce langage que ne surpasse pas la réforme du 
seizième siècle et où paraissent déjà les allusions à 
l’Antéchrist et au mystère d’iniquité, on peut juger 
ce qu’avait perdu Rome dans l’esprit des peuples et 
quelle tâche serait donnée au grand pape du onzième 
siècle. Le concile de Reims ne se bornait pas, en 
effet, à contester, par des raisonnements et des 
textes, le droit canonique du pape déjuger seul les 
évêques. Dans le langage de cette assemblée, le 
pape et les cardinaux « n’ont pas même l’instruction 
« qu’un portier d’église doit avoir '. Rome est une 
« ville vénale qui pèse ses jugements dans la ba- 
« lance contre le poids des écus. Les rois ne doi- 
« vent pas se laisser jouer par ces détours, ces len- 
« teurs et ces ambiguïtés, ni essayer d’acheter à 
« Rome une formule de jugement contre un évêque 
« convaincu de lèse-majesté qui ne manquera pas 
« d’oifrir aux Romains des monceaux d’or et d’ar- 
« gent, s’il peut se racheter par là. » 

Le concile s’étant donc attribué le jugement 
d’Arnulphe, sous la seule réserve de ne pas pronon- 
cer de peine capitale, l’interrogea, le convainquit et 
le déposa. Puis, dans la même assemblée, on pour- 

1 Hoc tempore Romæ nullus penc sit qui litteras didicerat, 
sine quibus, ut scriptum est, vix oetiarius efficitur. ( Synodus 
Kemensis, p. 7î.) 
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vut au siège de Reims, et Gerbert, un des digni- 
taires de cette église, qui de bonne heure avait 
prévu la fin du jeune roi Louis et servi de ses efforts 
l’élévation de Hugues Capet, fut choisi pour succes- 
seur d'Arnulphe dont il venait de dirigerla condam- 
nation. Mais, sitôt que la nouvelle en vint à Rome, 
le pape Jean XV, trouvant ses droits méconnus et 
dans la déposition et dans l’élection, excommunia 
le concile de Saint-Basle et déclara ne reconnat- 

i 

tre pour archevêque de Reims qu’Arnulphe alors 
détenu dans les prisons du roi. Vainement Hugues 
Capet écrivit au pape pour le prier de ne pas rece- 
voir comme vraies des choses douteuses et de juger 
tout par lui-même. « Moi et mes évêques, lui di- 
te sait-il, nous sommes sûrs de n’avoir rien fait 
« contre votre apostolat. Si, en votre absence, vous 
« ne nous croyez pas assez, venez par votre pré- 
« sence reconnaître la vérité. La ville de Grenoble, 
« sur les confins de l’Italie et de la Gaule, est un 
« lieu jusqu’où les pontifes romains ont coutume de 
« s’avancer à la rencontre des rois français ; si cela 
« vous plaît, vous pouvez le faire. Mais s’il vous 
« plaisait de visiter nous et nos États, nous vous 
« recevrons, à la descente des Alpes, avec les plus 
« grands honneurs et, à votre retour, nous vous 
« entourerons de tous les respects qui vous sont 
« dqs. Nous le disons dans la sincérité de notre 
« cœur, afin que vous ayez l’assurance que, nous 
« et les nôtres, nous ne voulons en rien décliner 
« vos arrêts. » 

Cette lettré n’obtint pas de réponse, et l’adroit 


Digitized by Google 


POLÉMIQUE DE GERBERT CONTRE ROME. 


201 


GerBert, qui l'avait rédigée, essaya de prouver alors, 
par divers écrits, qu’il n’y avait pas eu d’atteinte à 
l’autorité du pape dans la condamnation d’Arnul- 
phc, puisqu'elle avait été prononcée d’après des ca- 
nons décrétés ou approuvés par les papes. 

En adressant cette défense à l’évêque de Stras- 
bourg, qui, comme sujet d'Otton, lui était favo- 
rable, il se plaint que Rome, jusqu’ici la mère des 
Églises, maudit les bons et bénit les méchants, et 
abuse de la puissance de lier et de délier qu’elle a 
reçue de Jésus-Christ. Puis, dans une lettre qu’il 
adresse à Séguin, archevêque de Sens, et l’un des 
membres du concile excommunié, il proteste de 
nouveau contre l’inutilité d’attendre le jugement 
du pontife romain, quand on se conforme d'ailleurs 
à la loi divine. « Nos ennemis, dit-il, pourront-ils- 
a enseigner que le jugement de l’évôque de Rome 
« est plus grand que le jugement de Dieu 1 ? Mais 
« le premier des évêques, ou plutôt le prince des 
a apôtres eux-mêmes, nous crie qu’il faut obéir à 
a Dieu plus qu’aux hommes. Le précepteur des na- 
« lions, Paul, nous crie: Si quelqu'un vous an- 
n nonce au-delà de ce qui vous a été enseigné, fùt- 
« ce un ange du ciel, qu'il soit anathème. Eh quoi ! 
« parce que le pape Marcelin * brûla de l’encens à 

' Poteruntue docere Romani Episcopi judicium Dei judicio 
raajus esse? 

1 Num quia Marcellinus Papa Jovi thura incendit, ideo cunc- 
tis cpiscopis thurilicandum fuit? Conslauter dico, quod si ipse 
Roinanus Episcopus in fratrem peccaverat, svpiusque admoni- 
tus ecclesiam non audierit, hic, inquam, Roinanus Episcopus, 
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« Jupiter, était-ce une raison pour tous les évêques 
« d’en brûler aussi? Je le dis hardiment, si l’évêque 
« de Rome lui-même a péché contre son frère , et si, 
« averti plusieurs fois, il n’a pas écouté l’Église, 
« cet évêque de Rome, oui, lui-même, d’après le 
« précepte de Dieu, doit être tenu pour un païen 
« et un publicain. Plus l’élévation est grande, plus 
« la chute est profonde. » Gerbert concluait en 
exhortant les évêques excommuniés pour sa cause à 
être contents et fermes et à ne pas s’abstenir des 
saints mystères'. On peut présumer que l’encou- 
ragement de Gerbert, dans une lettre si hardie, 
n’était pas seulement la puissance de Hugues 
Capet. Sans doute, l’ancien protégé des Otton était 
aussi soutenu par l’espérance que leur pouvoir, 
interrompu dans Rome par les embarras d’une mi- 
norité, s’y rétablirait un jour et détruirait ce qui 
s’était fait en leur absence. En attendant, le pape 
Jean, sans lever l’excommunication prononcée, 
avait envoyé deux légats en France pour examiner, 
dans un nouveau concile, la grande affaire de 
l’Église de Reims. Mais ce concile ne se tint pas, et 
pendant les résistances de Gerbert pour garder son 
siège contesté, l’événement qu’il espérait s’accom- 
plit. Le jeune Otton, appelé par les prières des 
Romains, dit un chroniqueur, mais plutôt, il faut le 
croire, pressé par ses conseillers d'exercer une 

præcepto Dci, est taabendus sicuti Ethnicus et publicanus. (Sy- 
nodus Remeiuit, p. 147.) 

1 Ilerum valele et a sacrosanctis et mysticis suspendere vos 
nolite. (Synodtu Rememis, p. 140.) ] 
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puissance qui, à son âge, devait être la leur, avait, 
au printemps de 996, traversé les Alpes avec une 
armée nombreuse, et, après s’être arrêté à Vérone 
où commandait pour lui son oncle Otton, margrave 
de Garinthie, et après avoir célébré les fêtes de 
Pâques à Pavie, il avait marché avec tout son camp 
sur sa ville royale de Ravenne . Là, une députation 
des principaux de Rome se présenta pour lui annon- 
cer que le pape Jean XV venait de mourir. 

Il est manifeste que la ville de Rome, quel que fût 
le parti de prêtres ou de nobles qui, depuis quel- 
ques années, prévalait dans ses murs, se sentait 
impuissante à résister au jeune César de Germanie 
et à ses troupes allemandes grossies des milices de 
ses vassaux lombards. Crescens même ne parait 
avoir tenté nul effort ; et la vacance du Saint-Siège 
fut seulement, pour le jeune conquérant, une occa- 
sion facile de marquer aussitôt le rétablissement du 
pouvoir qu’avaient exercé ses aïeux. Il choisit près 
de lui le nouveau pape, il désigna le fils même du 
margrave de Carinthie et de Vérone, le jeune Bru- 
non, qui, par sa mère, fille du grand Otton, était 
membre de la famille impériale, et il l’envoya sur- 
le-champ à Rome avec deux prélats allemands de sa 
cour, Willeghise, archevêque de Mayence, et Adal- 
bold, savant évêque d’Utrecht. Le clergé, la noblesse 
et le peuple de Rome se conformèrent à cette volonté 
du jeune prince , et Brunon fut élevé sur la chaire 
de saint Pierre, avant que le roi de Germanie fit 
son entrée dans Rome, où, le 21 mai de la même 
année, il reçut l’onction sainte et la couronne 
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impériale des mains du pape qu’il venait de 
créer. 

Nulle violence n’ensanglanta cette reprise de la 
conquête allemande. Otton, tenant un plaid solennel 
comme juge suprême, condamna Crescens au ban- 
nissement; mais, à la prière du nouveau pontife, et 
sans doute pour lui concilier la faveur publique, il 
fit aussitôt grâce de cette peine; puis, ayant laissé 
Rome paisible, il regagna la Lombardie pour pren- 
dre à Monza la couronne de fer, et, la même année, 
de retour en Allemagne, il célébrait, à Cologne, le 
jour de sa naissance, anniversaire de sa quinzième 
année. 

Mais, en s’éloignant de l’Italie, et en repassant les 
monts, l’armée allemande emportait avec elle la 
terreur et la docilité des Romains. Crescens qui, 
sous le pardon de l'empereur, restait dépouillé du 
patriciat, ne tarda point à former des complots 
contre le fils d’un margrave allemand devenu pape. 
Malgré les acclamations qui, naguère, avaient salué 
la consécration de Grégoire V, un soulèvement 
éclata contre lui. Crescens, toujours cher aux Ro- 
mains, reprit le château Saint-Ange, et le pape, 
forcé de fuir brusquement, se retira dans la Lom- 
bardie près du margrave son père. 

Telle était la puissance de ce mouvement popu- 
laire et du nom toujours redoutable de Rome, que 
le margrave Otton, en recevant à Vérone son fils 
chassé du Saint-Siège, n’osa tenter aucun effort 
pour l’y rétablir. Grégoire V se contenta d’assem- 
bler à Pavie un concile d’évêques lombards, où il 
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excommunia Crescens, tandis que celui-ci faisait 
procéder dans Rome à l’élection d’un nouveau pape. 
Jean Philigrate, archevêque de Plaisance, mais 
Grec d’origine, fut aussitôt proclamé. Les chroni- 
queurs impériaux ont écrit que le consul romain 
lui avait, à prix d’or, vendu la papauté. Crescens 
avait un plus noble motif de vouloir, sur le siège 
pontifical, un homme qui, né dans la Calabre, sujet 
de l’empire grec, pouvait apporter aux Romains 
l’appui de la cour de Constantinople, où, par la 
faveur de Théophanie, il avait plusieurs fois rempli 
des ambassades pour les empereurs d’Allemagne, 
que maintenant il attaquait en prenant la tiare. 
Mais, quels que fussent les desseins de Jean Phili- 
grate pour ramener Rome à l’empire grec, le 
temps lui manqua et peut-être aussi la disposition 
des Romains, qui n’avaient pas moins de répu- 
gnance pour leurs anciens maîtres que pour les 
nouveaux. 

Ottori, depuis quinze mois, était retenu en Ger- 
manie, mêlant aux soins d’une expédition guerrière 
contre les Slaves le goût des qtudes qui formaient 
sa jeunesse. Sa cour réunissait, avec les puissants 
évêques qui avaient pris part à son éducation et à sa 
tutelle, une foule d’hommes savants auxquels il se 
plaisait à proposer lui-même des questions de sub- 
tile logique restées parfois sans réponse. Nous 
apprenons ces détails d’un contemporain que scs 
fortunes diverses conduisirent alors près d’Otton. 

Hugues Capet venant à mourir, Gerbert avait 
désespéré de se maintenir sur son siège archiépis- 
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copal de Reims. Quoique protégé des Ottou, il ne 
trouvait pas, dans un nouveau pape allemand et 
créé par eux, plus de faveur qu’il n’en avait obtenu 
du pape italien opprimé par Crescens. Grégoire V 
persistait à ne reconnaître qu’Arnulphe pour arche- 
vêque de Reims ; et le nouveau roi de France, Ro- 
bert, voulant obtenir l’absolution de son mariage 
avec Berthe, sa parente, fut contraint de céder sur 
un autre point et d'abandonner Gerbert. Le refuge 
de celui-ci fut en Allemagne, vers l’héritier des rois 
qu’il avait servis. C’est là que, dans l’été de 997 ', 
entre la guerre contre les Slaves et le retour pro- 
chain de l’empereur en Italie, après une discussion 
sur la manière de distinguer, suivant Aristote, la 
faculté de l’être raisonnable et l’emploi de la raison, 
le jeune prince, trouvant l’ignorance*, sur une telle 
question, indigne du sacré palais, chargea Ger- 
bert de la traiter à fond. Retardé par une maladie 
et le soin des affaires auxquelles il était mêlé, Ger- 
bert ne remplit cette tâche que quelques mois 
après, en suivant, au-delà des Alpes, le jeune prince 
qu’il ne devait plus quitter qu’à la mort, et auquel 
il dédiait sa dissertation, De ratioruiliet ratiune 
uti, pour montrer à l’Italie, dit-il, que le sacré pa- 
lais n’était pas oisif, et pour né pas laisser la Grèce 
se vanter seule de la philosophie de ses empereurs 


> Cum in Germant» ferventioris anni tempus demoraremur. 
(Anecdotorum Thesauri novissimi, t. 1, part, u, p. 149.) 

1 Vcstra quoque divina providt-ntia ignorantiam sacro Palatio 
indignant judicans, ea qua' de rationali et ralionc uti divers» 
modo à diversis objectabantur, me discutere imperavit. (Ibid.) 
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et de leurs droits sur Rome. « A nous \ s’écriait-il, 
« à nous l’empire romain, l’Italie fertile en mois- 
« sons, la Gaule et la Germanie fertiles en soldats ! 
« Tu es notre César, empereur des Romains, Au- 
« guste, issu du plus noble sang des Grecs, l’em- 
« portant sur les Grecs par le pouvoir, comman- 
« dant aux Romains par droit héréditaire, et su- 
« périeur à tous deux par le génie et l’éloquence. » 
R n’est pas sans intérêt de voir par quel tour d’es- 
prit les lettrés du temps se faisaient l’illusion d’un 
empire romain rétabli par les mains des descen- 
dants d’Herman et de Witikind. Le jeune empe- 
reur, dans ce nouveau passage en Italie, n’avait pas 
été retardé, même par l’hiver. Arrivé à Pavie, avec 
son armée, pour y célébrer les fêtes de Noël, il 
visita seulement Crémone, dans la Lombardie, où il 
lit juger, devant lui, par le margrave Otton, les con- 
testations de l’évêque et du peuple. De là il marcha 
sur Ravenne , qu’il trouva dans l’obéissance et dont 
l’archevêché fut donné, peu de temps après, à son 
Adèle Gerbert. Puis, après avoir, par une curiosité 
aventureuse de jeune prince, visité presque sans 
^ suite et sous un déguisement la ville de Venise, il 
arriva sous les murs de Rome, ramenant à la tête de 


' Nostrum, nostrum est Romanum imperium. Daut vires 
ferax (rugum ltalia, et ferax militum Gallia, et Gerraania, nec 
Scylhica uobis désuni fortissima régna. Nostcr et Cæsar, Ro- 
manorum imperator, et Auguste, qui summo Græcorum san- 
guine ortus, Græcos imperio superas, Romanis hereditario jure 
imperas, utrosque ingenio et cloquio prævenis. ( Anecdotorum 
Thesauri novissimi, t. I, part, u, p. 149.) 
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son armée Grégoire V. Soit que l’autre pape inspi- 
rât peu de zèle à ses défenseurs, soit que le nombre 
des lances allemandes leur ôtât l’espérance, la ville 
môme de Rome ne fit aucun effort pour résister. 
Crescens et ses amis, désespérant de la défendre, 
s’étaient jetés dans le château Saint-Ange et s’y for- 
tifièrent; Otton fut maître de la ville. Le pape grec, 
qui s’était échappé, saisi dans sa fuite, fut indigne- 
ment mutilé par les Romains eux-mêmes et jeté 
tout sanglant aux pieds de l’empereur. Le jeune 
prince l’aurait épargné ; mais le pape allemand, 
irrité contre un compétiteur, lui déchira ses vête- 
ments sur le corps et le fit ignominieusement pro- 
mener par la ville monté à rebours sur un âne dont 
il tenait la queue dans la main; puis on le mit à 
mort. Crescens cependant, du haut du château 
Saint-Ange, soutenait un siège opiniâtre. Sa for- 
teresse était investie de toutes parts, battue de ma- 
chines de guerre, attaquée par de fréquents assauts. 
Après deux mois, il se rendit enfin, soit vaincu de 
vive force comme le veulent les chroniqueurs alle- 
mands, soit trompé par de fausses promesses et par 
une convention violée, comme l’ont dit les Italiens. 
Ce qui semble appuyer ce dernier récit, c'est que 
les Allemands, même dans leurs récits contraires, 
parlent d’une conférence et d’un traité commencé. 
Crescens, selon eux, réduit aux abois, avait tout à 
coup quitté furtivement sa tour, et, par l’interces- 
sion de quelques chefs allemands, était venu tomber 
aux pieds d’Ottou et demander la vie au vainqueur, 
qui, mécontent de la pitié des siens, s’était écrié : 


Digitized by Google 



SUPPLICE DE CRESCENS. 


209 


« Quoi! vous laissez le prince des Romains, le 
« grand électeur des Empereurs, le consécrateur 
« des papes, entrer ainsi sous les huttes des 
« Saxons ! Reconduisez-le au trône de sa magnifi- 
« cence, jusqu’à ce qu’il nous soit loisible de lui 
« préparer une réception digne de lui 1 . » Puis, 
sans vouloir entendre à rien, il l’aurait fait rame- 
ner au château Saint-Ange pour avofr le plaisir de 
l’y prendre d’assaut. Dans cette étrange confiance 
attribuée au consul romain, dans cette conférence 
rompue et suivie d’un combat, on démêlera peut- 
être le souvenir pallié et comme l’involontaire aveu 
d’une embûche où fut attiré Crescens et qu’atteste 
un grave personnage du onzième siècle. Pierre 
Damien, en accusant la perfidie d’Otton, cite le 
négociateur, intime confident du prince*, qui, sous 

1 nuadam igitur die, quibusdam de imperatoris excrcitu con- 
sentientibus, cgrediens latenter Cresccntius de turre, scilicet 
birro indu tus et operto capite, venieusque improvisus corruit 
ad imperatoris pedes, orans sibi imperatoris pietate vilain ser- 
vari. Quem cum respexisset imperator, convenus ad suos, ut 
erat amaro animo, dixit: Cur, inquiens, HomanorumPrincipcm, 
Imperatorum decretorem datoremque legum, ordinatorem Pou- 
tilicum, intrare sinistis mapatia Saxonum.’Nunc quoque redu- 
cite eum ad thronum sua^ sublimitatis. ( Glaber Rodolphus, 
lib. 1, c. iv.) 

’ Crescentius namque senator Romanus, indiguationem regis 
incurrem, in montem qui dicitur Sancti Angeli confugium 
petiit, et quia munitio inexpuguabilis est, obsidente regc, ad 
defendendum se tiducialiter præparavit. Cui tum un us ex pr.T- 
ceplo regis jusjurandum securitatispræstitit, etita illedm; lus 
adnilente Papa, qui urbi inimicus erat, quasi reus majeslat.s, 
capitalem senteuliam subiit. (l'elr. Dam . , Oper. , pars u , 
p. 234.) 
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serment, au nom du roi, avait garanti la vie sauve 
à Crescens. Quoi qu’il en soit, le maître de Rome 
fut implacable, et quand il eut à décider sur le sort 
de Crescens tombé captif et blessé entre les mains 
des Allemands, introduits de force ou parconvention 
dans sa tour, Otton, toujours irrité, fit dire à ses 
soldats : « Lancez-le d’eu haut par-dessus les rnu- 
« railles, afiif que les Romains ne disent pas qu’on 
« leur a volé leur roi 1 ; » puis, après que son corps 
eut été traîné le long du Tibre à la queue des bœufs, 
il le fit pendre à un poteau élevé en vue de toute la 
ville, avec douze de ses principaux partisans. La 
colère ironique et féroce du jeune prince, fils d’une 
Grecque et d'un barbare, se conserva même dans 
des actes officiels de son règne. Sur une charte de 
998, portant donation à une abbaye d’Allemagne, 
on lit au-dessous du chiffre impérial d’Otton: Fait 
à Rome , l’année que Crescens fut décollé et pendu''. 
Il y a dans cette manière de dater d’un supplice 
quelque chose qui marque, sans doute, avec le res- 
sentiment du vainqueur, l’importance de la vic- 
time. 

Otton, en rétablissant Grégoire V, s’occupa de 
fortifier le temporel de l’Église. Par un édit adressé 
au consul du sénat et du peuple romain, aux arche- 
vêques, abbés, marquis et comtes dans toute l’Ita- 


' Per superiora propugnacula ilium dejicite, ne dicant Ro- 
mani suum principcm vos furatos fuisse. (Rodolphus Glaber, 
Dp., cap. v.) 

3 Action Romir quando Crescentius decollatus et suspensus 
fuit. ( Cliron Uottwic. lib. II, p. 224.) 
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lie, il révoque et interdit les aliénations de pro- 
priétés ecclésiastiques. En même temps, Grégoire V 
se fit rendre, par jugement du sénat, divers biens 
arrachés au domaine pontifical pendant les désor- 
dres de Rome. Dans un concile qu’il tint cette année 
même, il jugea la cause du roi de France Robert et 
annula son mariage, sous peine d’excommunica- 
tion. Gerbert, siégeant lui-même à ce concile, 
comme archevêque de Ravenne , souscrivit le pre- 
mier la sentence du roi, qui naguère l’avait sacri- 
fié lui-même à l’espérance de fléchir la cour de 
Rome. Un dédommagement plus grand encore était 
réservé à Gerbert. La chaire de Saint-Pierre de- 
vient vacante par la mort inopinée de Grégoire V à 
la fleur de l’Age, et le nouvel archevêque de Ra- 
veuncs, favori de l’Empereur, est élu pape et prend 
le nom de Sylvestre II, par une allusion évidente 
qui faisait du jeune Otton un autre Constantin. Le 
secrétaire du concile deReims devenu pape prit aus- 
sitôt le génie du pontificat romain. Un de ses pre- 
miers actes fut une lettre de confirmation à l’arche- 
vêque Arnulphe, dont il avait, quelques années 
auparavant, pressé la chute et recueilli la dépouille. 
« Il appartient à la suprême dignité apostolique, 
« lui écrit-il, non-seulement de veiller sur lespé- 
« cheurs, mais de relever ceux qui sont tombés et 
« de rendre à ceux qui ont été privés de leur rang 
« l’éclat de leur ancienne dignité, afin que Pierre 
« ait la libre puissance de délier et que la grandeur 
« de la gloire de Rome brille en tout lieu ; c’est 

« pourquoi nous avons jugé digne de venir en aide 
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« à toi, A rnulphe, archevêque de Reims, privé pour 
« quelques fautes des honneurs du pontificat, afin 
i< que ton abdication ayant manqué du consente- 
« ment de Rome, il soit visible que tu peux être 
« rétabli par un don de la clémence de Rome. Telle 
« est, en effet, l’autorité souveraine de Pierre, à 
a laquelle ne peut s’égaler aucune puissance mor- 
« telle. Ainsi nous t'accordons, par les termes de 
« ce privilège, avec la crosse et l’anneau qui te sont 
« rendus, la plénitude du ministère archiépiscopal 
a et la jouissance de tous les honneurs qui sont 
« attribués, d’après l’usage, à la métropole de la 
« sainte Église de Reims. Nous t’accordons le pâl- 
ie lium dans les solennités, d’être en possession de 
« bénir les rois francs et les évêques qui te sont 
« soumis, et d’exercer par notre autorité apostoli- 
« que tout le pouvoir qu’ont possédé tes prédéces- 
« seurs. Nous ordonnons même que nul mortel, 
« en synode ou dans quelque lieu que ce soit, ne 
« se permette de te reprocher ton abdication et 
« n’ose, à ce sujet, s’emporter à des paroles de re- 
« proche contre toi ; et qu'au contraire, notre auto- 
« rite partout te protège, même en présence d’une 
« accusation de la conscience. Nous te confirmons 
« et te concédons l’archevêché de Reims en entier, 
« avec tous les évêchés qui lui sont soumis et tous 
« les monastères, les populations, les églises, les 
« chapelles, les cours, les châteaux, les villages et 
« toutes les choses qui appartiennent à l’Église de 
« Reims, par le testament inviolable du bienheu- 
« reux Rémi apôtre des Français : statuant par le 
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« pouvoir apostolique, sous l’invocation de Dieu et 
« sous la menace d’excommunication, qu’il ne soit 
« permis à cause des pontifes mes successeurs, et à 
« aucune personne, grande ou petite, d’enireindre 
« le présent privilège, et si quelqu’un, ce qu’à Dieu 
« ne plaise, essaie de violer ce décret de Rome, 
« qu’il soit anathème. » 

Cependant le jeune empereur, avec les conseils 
de son nouveau pape et les secours du margrave 
de Toscane, le fidèle Hugues, ayant rétabli l’ordre 
dans l’État romain, visita Bénévent, exila le prince 
de Capoue soupçonné du meurtre de son frère, lè 
remplaça par un vassal de son choix, et, sans doute, 
il n'eût pas tardé à entreprendre quelque chose 
contre les Grecs qui, maîtres de la Sicile et d’une 
partie de la Pouille, cherchaient à s’attacher Ve- 
nise par des alliances et des investitures. Mais 
Otton fut rappelé en Allemagne par des pertes qui 
lui enlevèrent deux appuis de son pouvoir. En par- 
tant pour l’Italie avec ses conseillers les plus habiles 
il avait laissé la régence à sa grande-tante Mathilde, 
abbesse de Quedlimbourg, mais accoutumée dès 
longtemps aux soins des affaires publiques, en di- 
gne fille d’Otton le Grand. Puissante sur les es- 
prits par sa vertu sévère et sa grande piété, Ma- 
thilde venait de mourir, emportant avec elle cette 
renommée de sagesse et de prescience presque di- 
vine que les Germains aimaient à reconnaître et à 
vénérer dans les femmes. Un autre soutien de la 
famille impériale, Adélaïde, la veuve de l’empereur 
Ütton, qui avait gouverné avec gloire après lui, 
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n’avait plus souci de la puissance ni du monde. Sur- 
vivant à Théophanie sa belle-fille, son ardeur pour 
le pouvoir semblait s’être éteinte avec la jeune ri- 
vale qui le lui disputait. Dans les dernières années 
de sa vie, elle voyageait sans cesse, visitant les mo- 
nastères qu’elle avait fondés, répandant des aumô- 
nes et ne s’occupant de l’Empire que dans ses priè- 
res. Elle était allée visiter le royaume de Bourgo- 
gne, son ancienne patrie, pour y remettre la con- 
corde entre les vassaux de son neveu le roi Adolphe. 
De là, elle s’était rendue dans le Valais pour visiter 
les lieux consacrés par le souvenir de la légion Thé- 
baine, et nommés dans le moyen âge le champ des 
martyrs d’Agaune *. Elle y était encore et priait 
dans l'église dédiée au grand martyr Maurice, lors- 
qu’elle reçut un message d’Italie * qui lui annon- 
çait, avec la prise de Rome, la mort d’un des évê- 
ques qui avaient passé les Alpes avec Otton, l’évê- 
que de Worrns dont elle vénérait particulièrement 
la vertu. Elle en fut vivement troublée, et, appelant 
un des siens pour prier avec elle sur le prélat dé- 
funt, elle s’écria dans une émotion qui décélait tou- 
tes ses pensées : « Que faut-il faire aussi, ô mon 
« Dieu; pour celui qui est notre seigneur roi et mon 


' Locum Agauneusium petiit, ubi rupes fclicissima marty- 
rum millia retinet corpora. (Fila Adheleidx apud Canisium 
t. III, p. 78.) 

’ Cum enim ab illo sacro loco tgressura, el secmn staret in 
angnlo Ecclesiæ, orationis gratia, quidam nuncius venit ad ram 
de llnlia , Franconem U nnyiuneNsem Epucopum nunciavit 
Rotule fuisse defunctum. [Ibid.) 
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« petit-fils? Beaucoup, comme je le crois, périront 
« en Italie avec lui ; il périra lui-même après eux, 
«je le crains, cet Otton, fils des empereurs. Je res- 
« terai destituée de tout secours humain. Fais, ô 
« Dieu, roi des siècles, que je ne survive pas pour 
« voir si lugubre perte '. » De là, elle vint à Lau- 
sanne pour visiter la châsse du martyr Victor, puis 
à Genève ; puis, se souvenant de Cluny, pour ré- 
parer l’incendie d’un monastère de Saint-Martin 
qui dépendait de cet ordre, elle prodigua de riches 
présents et elle y joignit, pour décorer l’autel du 
saint, u^e moitié du manteau royal de son fils uni- 
que Ottori II, en chargeant de dire à l’abbé : « Re- 
« çois, prêtre du Seigneur, ces faibles offrandes que 
« t’a léguées Adélaïde, servante des serviteurs de 
« Dieu, pécheresse en son nom, impératrice par le 
« don de Dieu. Reçois une partie du manteau de 
« mon fils unique, Otton l’empereur, et demande 
« grâce pour lui à Jésus-Christ que tu as souvent 
« revêtu dans la personne du pauvre avec lequel 
« tu partageais ta tunique ’. » Peu de temps après, 


' Et quia vil boni testimonii erat, domina Augusta valdc 
ilium diligcbat, sicut et omnes bonos diligere solita erat. Et 
statim ut ejus obitum audivit. et familiaribus, qui aderant, 
unum vocavit, et ut pro eo domino preces effunderct humiliter 
rogavit : (Juid faciam. Domine, vcl quid dicara de illo seniore 
nostro et nepote mea? Peribunt, ut credo, in ltalia multi cum 
eo, peribit post ipsos, ut timeo, heu! miserai Augusta' indolis 
Otto : remanebo omni humano destituta solatio. Absit, o Do- 
mine , rex seculorum, ut videam supe rates tain lugubre dispen- 
dium! (/Md., p. 79.) 

1 Obsecro.charissime, obsecro, ut ita alloquarissanctissimum 
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Adélaïde, ayant célébré avec ses dévotions accoutu- 
mées l’anniversaire de ce même fils Olton II, épui- 
sée de langueur, était morte dans l’extase d’une 
piété fervente, le jour de Noël, qui commençait l’an 
mille de notre ère. 

Ce terme de l’an mille était, pour les imagina- 
tions du moyen Age, une époque climatérique at- 
tendue avec tremblement. De nouvelles invasions 
aggravaient cette terreur dans la Germanie. Olton, 
pressé d’y pourvoir, quitta Rome à la nouvelle de 
la mort de son aïeule Adélaïde et repassa les Alpes, 
emmenant avec lui, comme conseiller ou plutôt 
comme ôtage, l’archidiacre de l’Église romaine et 
plusieurs des cardinaux et des nobles. Cette course 
du jeune empereur, pour revoir et rassurer ses 
États, fut d’une rapidité merveilleuse. Descendu 
des Alpes par la Bavière jusqu’à Ratisbonne sur 
le Danube, il traversa le Nordgau, la Franconie, 
le Voigtland, jusqu’à Zei tz, sur les bords de l’El- 
ster, puis, parcourant la Misnie jusqu’à l’Elbe, 
et passant cette frontière, il s’avança vers Gnesne, 
la capitale de l'ancien duché de Pologne, où il 
fut conduit avec de grands honneurs par Boleslas 
auquel il avait envoyé de Rome le titre de roi. Le 
jeune empereur venait là pour un pieux devoir, 
pour vénérer les restes de l’évêque de Gnesne, 

confessorem meo obsequio : Accipe, sacerdos Dei, pana munus- 
cula, quse tibi delegavit Adalheida, serrorum Dei ancilla, ex se 
perçât rix, dono Dei imperatrix. Accipe unicimei Ot/onisaugiisti 
chlaraydis partent, et ora pro co ad ipsum, quem veste divisa 
vestisti in paupere Uhristum- (Ibid.) 
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Adalbert, qui, trois ans auparavant, avait péri en 
prêchant l’Évangile aux peuples païens du voisi- 
nage et dont le corps mutilé avait été racheté par 
Boleslas. Otton, du plus loin qu’il aperçut la ville 
où reposaient les restes d’ Adalbert, s’avança nu- 
pieds, avec sa suite de Saxons et de Romains, et, 
introduit dans l’église par le nouvel évêque, il pria 
et pleura longtemps sur la tombe du martyr; puis, 
avec cette sorte d’autorité religieuse que les rois de 
Germanie allaient chercher à Rome, il changea l’é- 
vêché de Gnesne en archevêché, « légitimement, je 
l’espère,» dit avec naïveté le chroniqueur allemand, 
et il nomma à cet archevêché nouveau le frère du 
martyr Adalbert, en soumettant à sa juridiction les 
anciens évêchés de Colbert, de Cracovie et de Bres- 
lau. 

Ensuite, ayant reçu de son vassal de riches pré- 
sents et 300 cavaliers armés de cuirasses, la plus 
agréable offrande à ses yeux, il retourna, suivi de 
Boleslas, vers Magdebourg, et de là dans la ville 
de Quedlimbourg , siège de la royale abbaye où 
Mathilde venait de mourir en gouvernant la Ger- 
manie. Otton y célébra les fêtes de Pâques au mi- 
lieu d'un grand concours de nobles et y tint un sy- 
node pour juger l’ancien favori de sou père, Gisler. 
archevêque de Magdebourg, qui, vaincu naguère 
dans un combat contre les Slaves et accusé de 
n’avoir pas su rentrer dans la ville de Bernbourg 
incendiée par eux, avait à se justifier de ses défaites 
à la guerre et de ses envahissements sur l’église 
d’Ilalberstadt, Une maladie de langueur qui frap- 
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paît le prélat guerrier servit d’excuse à son ab- 
sence, et il fut renvoyé à la diète prochaine. Otton, 
traversant toute la Sax* et descendant sur la rive 
gauche du Rhin, vint tenir cette diète dans Aix- 
la-Chapelle, l’ancienne cité de Charlemagne. Le 
jeune prince semblait jaloux de se rapprocher de 
ce grand exemple, en môme temps qu’il cherchait 
à renouveler les anciennes coutumes et le faste des 
Césars de Rome et de Byzance. Cette affectation 
était jugée diversement. On remarquait qu’au lieu 
de la simplicité des anciens chefs teutoniques, fai- 
sant asseoir à leur longue table leurs compagnons 
de guerre, le jeune empereur avait une table demi- 
circulaire où il prenait place seul sur un siège éle- 
vé. En visitant pour la première fois Aix-la-Cha- 
pelle, il voulut voir les restes de Charlemagne et fit 
creuser, jusqu’à ce que l’on découvrit le corps du 
prince déposé sur un trône dans son sépulcre et en- 
core revêtu de ses habits d’empereur. Une croix 
d’or était suspendue à son col ; Otton la détacha 
/ avec quelque partie du vêtement royal, et il fit ren- 
fermer le reste dans la tombe'; mais cette curio- 
sité parut aux contemporains un sacrilège qui de- 
vait attirer la colère de Dieu, et, en racontant les 
merveilles que le jeune Otton avait entrevues dans 
la tombe du grand empereur Charles, on publia que 
Charles lui était ensuite apparu et lui avait prédit 

’ Crucem auream, quæ in collo ejus pe pendit, cura vesti- 
mcntoruin parte adhuc imputrihilium simiens caetera cura ve- 
neratione magna reposait, (Ditwar., üpisc. citron., lili. iv , 
p. «•) 
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une mort prochaine. Cette fin prématurée, Otton 
eut encore le temps d’aller la chercher dans l’Italie 
déjà si fatale à son père. Reparti d’Aix-la-Chapelle, 
par le midi de l’Allemagne et les Alpes rhétiennes, 
il fut de retour dans la même année pour y célé- 
brer les fêtes de Noël, ramenant avec lui les nobles 
romains auxquels il avait, en quelques mois, mon- 
tré les sauvages forêts de la Pologne et les villes dé- 
jà florissantes des bords du Rhin. A son arrivée, le 
pape Sylvestre II tint un synode où l’évêque d’Hil- 
desheim, Bernward, l’ancien gouverneur d’Otton, 
qui, cette fois, l’avait suivi, fit condamner les en- 
vahissements qu’avait entrepris, sur son diocèse, 
Willeghise, archevêque de Mayence et principal 
conseiller du roi. 

Pendant que Rome retentissait ainsi des procès 
ecclésiastiques de ses maîtres, les rébellions indi- 
gènes qu’avait si souvent ensanglantées la présence 
des Allemands n’étaient pas éteintes. Jamais aucun 
empereur, dit une chronique en parlant d’Otton, 
n'était sorti de Rome et rentré dans Rome avec 
plus de gloire. Cette gloire ne le mit pas à l’abri. 
La ville de Tibur ’, redevenue comme au temps du 

1 Le grand vassal le plus lidéle à Otton dans l'Italie méri- 
dionale était Hugues, marquis de Toscane, et petit-fils de 
Hugues, roi d'Italie avant Bérenger. Son père, à l'avènement 
d’Otton, avait été suspect aux vainqueurs et longtemps banni 
de l'Italie. Le fils, élevé sous la conquête, leur inspira plus de 
confiance, et Otton II le fit margrave de Toscane, puissant fief 
auquel Théophanie ajouta le duché de Spolele et le titre de duc 
de Rome, qui semble avoir été nominal pendant la durée du 
pouvoir de Crescens. Hugues, sans jamais s'être soulevé contre 
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roi Ancus ou des premiers consuls, une puissance 
presque indépendante et rivale de la ville de Rome, 
dont, parfois, elle interceptait les péages et infes- 
tait les campagnes, se révolta la première. Assiégée 
par les troupes allemandes grossies, sans doute, 
des milices romaines, elle se défendit avec une vi- 
gueur qui donnait exemple à l’Italie. Mais le pape 
Sylvestre II, s’étant présenté comme médiateur et 
ayant pénétré jusqu’au milieu du peuple, leur per- 
suada de se soumettre. Les principaux habitants, 
vêtus seulement jusqu’à la ceinture, une épée nue 
dans la main droite, un fouet dans la main gauche, 
viennent d’eux-mêmes jusqu’à la tente de l’Empe- 
reur, se soumettent à lui, pour être mis à mort ou 
frappés de verges, et lui promettent obéissance tant 
qu'ils vivraient. Otton les reçut à merci, sans 

les maîtres étrangers dont il avait reçu l'investiture, se rendit 
cher aux Italiens. Dans ce temps où les chefs militaires des pro- 
vinces et même les évêques étaient si souvent exacteurs et 
cruels, il ne se servit de sa puissance que pour le bien du peuple 
qu'il cherchait incessamment à soulager. En parcourant sa prin- 
cipauté, souvent il renvoyait son cortège d’hommes d'armes, 
et seul, inconnu, il s’en allait questionner, dans les campagnes, 
les laboureurs et les liergers, leur disant : « Que ponse-t-on du 
margrave de cette terre ? Est-il dur et méchant? N’opprime- 
t-il pas les pauvres, ne ruine-t-il pas le pays? •— - Non ! non ! 
répondaient ces pauvres gens, plus heureux qu’on ne l’était 
dans le reste de l'Italie; vous parlez à faux, il n’y a nulle part 
si bon seigneur. > Et ils lui souhaitaient longue vie pour le bien 
des pauvres. Ces vœux populaires réjouissaient le cœur du mar- 
grave, et il avait coutume de dire, par une expression devenue 
proverbiale : « Je veux vivre en si bonne intelligence et dou- 
• ceur avec les paysans que ce qui tombe du manger de mon 
« cheval serve à engraisser leurs porcs. » 
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abattre leurs murs, ni détruire leurs privilèges. 
Cette modération parait avoir irrité les Romains qui 
regardaient Tiljur comme une dépendance du du- 
ché de Rome. Un soulèvement éclata aussitôt dans 
Rome; on en ferma les portes; et plusieurs parti- 
sans de l'Empereur furent massacrés. Lui-même fut 
assailli dans le palais qu’il occupait hors des murs 
de Rome par une précaution si souvent justifiée. 
Dans la surprise de cette attaque, l’évêque Bern- 
ward parut lui-même, au premier rang, pour dé- 
fendre l’empereur, avec la sainte lance conservée 
depuis longtemps en Allemagne et qu’il agitait 1 
d’une manière terrible. Le jeune empereur, d’un 
créneau de son palais, s’adressa, dit-on, aux Ro- 
mains, leur reprochant que, pour eux, il avait quitté 
sa patrie et ses proches, rejeté les Saxons et les au- 
tres Allemands, son propre sang à lui-même. « Je 
« vous ai conduits, leur dit-il, jusqu’aux lieux les 
« plus éloignés de votre empire, où vos pères, lors- 
« qu'ils commandaient au monde, ne mirent ja- 
« mais le pied. Je vous ai adoptés de préférence à 
« tous; et, par là, j’ai excité la haine de tous contre 
« moi. Et, pour prix de toutes ces choses, vous 
« m’avez tué mes amis, vous m’avez repoussé *. » 

‘ Àdversus hoatern certamen instruunt, ipso antistite cum 
sanctà hastiï lerribilitcr fulminante. (Tangmar, VUa Bernwardi 
in t.eibnitii Script, rcr. Brunswic, 1. 1.) 

1 Araore vestro mcos Saxoaes et cunctos Theoticos sanguinem 
meum projeci, vos in remotas partes impeni vestri adduxi, 
quo patres vestri, cùm orbem ditione premerent, nunquàm 
pedem posueruut Vos filios adoptavi, vos cunctis produit. 
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Ces paroles singulières sembleront peut-être inven- 
tées par un chroniqueur lettré qui se complaît dans 
l’illusion que l’empire romain durait toujours; 
mais c’est un témoin du combat qui les cite ; et il 
faut se souvenir que le jeune Otton croyait en quel- 
que sorte à la fiction qu’elles expriment, et qu’il y 
croyait jusqu’à blesser l’orgueil des siens par l’a- 
doption de mœurs étrangères. On ne peut affirmer, 
du reste, quel fut l’effet de la résistance et des pa- 
roles d’Otton. Au rapport du même témoin, zélé 
peut-être pour l’honneur du prince , les Romains 
repentants se soumirent et livrèrent eux-mêmes à 
l’empereur deux de leurs chefs maltraités et à demi 
morts. Mais, selon d'autres récits, Otton ne fut dé- 
livré des assaillants que par le secours du margrave 
Hugues et de Henri, duc de Bavière, qu’on verra 
lui succéder plus tard. Ce qui peut rendre cette Is- 
sue plus vraisemblable, c’est qu'Otton s’éloigna de 
Rome avec le pape et fixa son séjour dans le duché 
de Spolète où la domination allemande était soli- 
dement affermie. Mais la mort du margrave Hu- 
gues lui enleva presque aussitôt son plus fidèle ap- 
pui, elle jeune prince lui-même se sentit languir 
et mourir. 

Depuis son premier séjour en Italie, reprenant 
les desseins de son père et de son aïeul, il avait fait 
demander à Constantinople la main d’une princesse 

Gaussa vestri, dura vos omnibus præposui, universorum in me 
invidinm commovi et odium. Et nunc pro omnibus bis patrem 
Vestrum objeristis, farailiares meos crudeli morte interemistis, 
me cxclusistis. (Vi/o Bernuardi, etc., 1. 1.) s 
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grecque, la nièce des empereurs Basile et Constan- 
tin, qui régnaient alors. Il renouvela cette ambas- 
sade avec plus de pompe, en la confiant à l’arche- 
vêque de Milan. Mais la réponse arriva trop tard; 
soit qu’il fût né faible, soit que la jouissance pré- 
coce de l’Empire eût consumé ses forces, il tomba 
dans une langueur mortelle. Les contemporains 
l’attribuèrent à un poison que la veuve de Crescens, 
après avoir cédé à son caprice, lui avait donné par 
vengeance, disent-ils. Mais il parut, dans les der- 
niers temps de sa vie, fatigué surtout par les ri- 
gueurs de la pénitence. Il avait annoncé, en visi- 
tant un saint ermite de Ravenne, qu’il voulait 
quitter l’Empire pour le cloître ; et, retiré dans les 
derniers moments de sa vie au château de Paterne, 
près Spolète, il ne prenait plus, dans les actes 
publics, d’autre titre que celui de serviteur des 
apôtres, aussi humble près de sa fin qu’il avait eu 
d’ardeur et de fierté en recevant l’Empire. 

Sa mort, survenue dans la vingt-deuxième année 
de son âge, fit éclater les haines profondes que la 
domination allemande avait jetées au cœur des 
Italiens, et que ni le temps ni le succès n’avaient pu 
détruire. Les principaux chefs allemands, témoins 
de cette mort dont ils prévoyaient l’eflet sur les es- 
prits, la cachèrent quelque temps, jusqu’à ce qu’ils 
eussent pu réunir le plus grand nombre de troupes 
allemandes dispersées dans les provinces voisines ; 
puis ils se mirent en marche pour emporter le 
corps de leur roi hors de cette Italie si fatale à sa 
race. Assaillis durant cette retraite par des milices 
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de Rome et d’autres Italiens soulevés sur leur pas- 
sage, ils eurent à combattre presque sans cesse pen- 
dant sept jours, et ne furent délivrés qu’en appro- 
chant de Vérone, où commandait le margrave 
Otton. 


DEPUIS LA MORT d’OTTON III JUSQU’A GRÉGOIRE VII. 

Sans doute, dans ces morts rapides des deux 
Otton, dans celle du dernier surtout moissonné si 
jeune et sans héritier, il y avait quelque chose qui 
semblait venu de Dieu pour relever le courage des 
indigènes et leur dire que la domination des 
hommes du Nord touchait à son terme, et qu’un 
dernier effort allait pour jamais la briser. Les Alle- 
mands eux-mêmes semblaient frappés de cette idée. 
Les Otton, quoiqu’ils aient eu comme Charlema- 
gne le goût de la gloire et des arts, n’avaient pas 
eu comme lui ce génie qui fonde ; la vie, d’ailleurs, 
leur avait manqué, et leurs règnes successifs ne 
pouvaient égaler la puissante unité de ce long règne 
de Charlemagne. Us n’avaient su ni affranchir 
l’Église romaine en se l’attachant, ni établir près 
d’elle une souveraineté puissantequi dépendîtd'eux. 
Le royaume d’Italie parut, à la mort d’Otton III, 
redevenu libre et détaché de l’Allemagne. Sans 
attendre ce qui se ferait à Aix-la-Chapelle ou 
Mayence, et pendant que le conseil du jeune empe- 
reur cheminait vers les Alpes, les évêques 1 et les 
grands vassaux de Lombardie réunis à Pavie en diète 
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nationale comme sous Otton II, mais sans le duc 
de Carinthie, margrave de Vérone, et sans aucun 
seigneur d’au-delà des Alpes, élurent roi d’Italie 
Ardouin, marquis d’ivrée. Pi é mon tais d’origine, et 
il fut aussitôt sacré par Gui, évêque de Pavie, vingt- 
quatre jours après la mort d’Otton. 

Cepeudant les restes du jeune empereur, ra- 
menés par ses fidèles hommes d’armes, traver- 
saient la Bavière où le duc Henri, entouré des évê- 
ques et des comtes, se présenta pour recevoir le 
corps de son seigneur et de son cousin et prodigua 
les secours à la petite armée allemande fatiguée 
d’une course si longue. Lui -même conduisit le 
corps jusqu’à Augsbourg, où les entrailles du prince 
furent religieusement déposées dans la basilique 
de Saint-Afre; puis il laissa le cortège, portant le 
reste du corps, s’acheminer vers Aix-la-Chapelle. 
Mais, en comblant de présents les seigneurs reve- 
nus d’Italie avec le cercueil du princd, il se fit livrer 
par eux les ornements de l’Empire qu’Otton mou- 
rant avait laissés à Héribert, archevêque de Co- 
logne, et il courut en Saxe pour se faire élire dans 
l’assemblée du duché. Le sang des Otton parlait 
en sa faveur, les secours mêmes du dernier Empe- 
reur appuyèrent l’élection de Henri dans une as- 
semblée qui se tint à Werla dans le nord de la 
Saxe, et où s’était rendu le margrave de Misnie 
Eckart, que ses fréquents combats contre les na- 
tions slaves signalaient comme le plus brave entre 
les chefs de la confédération germanique. Mais 
Eckart n’était pas duc, et quoiqu’il eût vaincu et re- 
1 . 15 * 
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duit au vasselage les ducs de Bohême et de Pologne, 
son ambition semblait grande de vouloir être roi. 
Dans une première assemblée de seigneurs saxons 
qui s’était formée d’abord sous la présidence de 
l’archevêque de Magdebourg, Eckard ayant dit impé- 
tueusement au margrave Lotta qui pressait l’arche- 
vêque de ne rien décider avant la diète de Werla : 
« Comte, pourquoi m’es-tu contraire? » L’autre lui 
avait répondu : « Et toi, comte, ne vois-tu pas qu’il 
manque une quatrième roue à ton char? » Repoussé 
à Werla par le même motif et par l’influence des 
sœurs d’Otton, le margrave, en se retirant plein de 
colère avec le duc Bernard, enleva par dérision le 
dîner des princesses et courut ailleurs exciter les 
esprits. Mais, non loin de Nordheim, où il avait reçu 
l’hospitalité dans la maison du margrave, il fut 
assassiné de Duit par les fils de ce seigneur qui s’at- 
tachèrent à sa. poursuite pour venger, dit -on, sur 
sa vie l’affront fait aux princesses. Tandis que cette 
mort ôtait un rempart au royaume sur sa frontière 
du Nord, un autre candidat au trône s’élevait dans 
l'Allemagne du Midi. Hermann, duc de Souabe et 
d'Alsace, proclamé roi par les seigneurs assemblés 
à Aix-la-Chapelle, s’avançait avec une armée pour 
fermer à Henri le passage du Rhin près de Worms. 
Mais Henri, ayant paru replier ses forces, passe le 
fleuve sur un autre point, arrive à Mayence- et s’y 
fait sacrer roi par l’archevêque Willeghise. Après 
son couronnement, Henri n’avait encore pour lui 
que les vœux des deux provinces, la Bavière et la 
Saxe, Mayence et quelques villes dans les États 
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mîmes de son compétiteur. Mais, taudis que le duc 
Hermann assiégeait Strasbourg et Brisachqui s'é- 
taient déclarées pour Henri, le nouveau roi, traver- 
sant l’Alsace ravagée, se faisait reconnaître en Fran- 
conie et. en Thuringe, allait dans la Saxe faire 
consacrer de nouveau son élection dans une diète 
soleunelleà Mersbourg, où, devant l'archevêque, le 
duc et les margraves de la province, y compris le 
fier Lotta, il jura de n’enfreindre en rien les lois 
des Saxons et de les gouverner avec douceur; puis 
de là, se rendant à Duisbourg, il s’y fait élire aussi 
par les États de Lorraine en leur faisant la môme 
promesse de maintenir leurs droits, et ensuite il 
vient avec eux en grand appareil à Aix-la-Chapelle, 
où il fut assis sur le trône de Charlemagne et pro- 
clamé roi des États teutoniques, sept mois après le 
jour où l’Italie délivrée de l’Allemagne s’était donné 
dans Vérone un roi de sa nation. Élu ainsi sans 
diète générale par les votes successifs de cinq États 
germaniques, Henri avait encore à obtenir les suf- 
frages ou la soumission de la Souabe, le duché 
môme de sou compétiteur ; Hermann céda et vint 
dans Francfort reconnaître le nouveau roi, quel- 
ques mois avant de mourir lui-même de honte et de 
chagrin. 

Pendant les lenteurs et les troubles de cette 
élection, Henri n’avait pas négligé l’Italie, et le 
duc de Carinthie, Otton, avait, par ses ordres, 
essayé d’y rentrer pour se réunir aux ennemis du 
nouveau roi ; car les Saxons n’avaient pas si long- 
temps dominé la haute Italie, autreiois conquise 
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par les Lombards, sans que ces deux races de même 
origine n’eussent laissé de nombreux appuis de la 
conquête allemande. Le haut clergé surtout, Ar- 
nulphe, archevêque de Milan, revenu de son inutile 
ambassade à Constantinople, Frédéric, archevêque 
de Ravenne , Teuson, évêque de Vérone, quelques 
prélats même d'abord favorables au roi, Gui, évê- 
que de Pavie, Sigefrid, évêque de Plaisance, Lan- 
dulfe, évêque de Brescia, Oldéric, évêque de Cré- 
mone, tous les Allemandsde nom et de cœur étaient 
prêts de combattre ou d’abandonner Ardouin. Mais 
Ardouin l’avait prévenu, et, maître du cours de 
l’Adige, il attendit Otton dans les plaines de Vé- 
rone, et, tombant avec des troupes supérieures en 
nombre sur l’armée allemande du margrave, il la 
vainquit et la mit en fuite. Cette défaite écartait 
pour un temps de l’Italie la conquête allemande. 
Un autre appui vint à lui manquer. Le pape Syl- 
vestre II, sorti de Rome avec Otton et resté près de 
lui à sa dernière heure, n’était pas rentré, selon 
toute apparence, dans cette ville soulevée contre la 
puissance et contre la mémoire du jeune empereur. 
Soit qu’il fût demeuré dans la Toscane ou qu’il eût 
suivi la retraite des troupes allemandes en Lombar- 
die, ses jours se précipitèrent promptement, et il ne 
survécut que d’un an à l’Empereur son élève. 

. Pendant ce court pontificat, dont la fin fut si trou- 
blée, Gerbert n’avait pas négligé ses études chéries, 
celles même qui, dans l’esprit du temps, semblaient 
le plus étrangères aux méditations du successeur de 
saint Pierre. Le petit nombre d’hommes qui étu- 
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diaient alors quelques éléments de sciences mathé- 
matiques le consultaient et recevaient ses répon- 
ses. Nous avons encore une lettre adressée au 
seigneur Sylvestre, souverain pontife et grand phi- 
losophe, dans laquelle Adclbold, qui prend le titre 
d’homme d'études, lui demande une explication 
sur le rapport du diamètre d’une sphère à sa cir- 
conférence. Après quelques raisonnements : « Si 
« dans tout cela je me trompe, écrit-il, je vous prie 
« de me ramener dans la voie de la vérité; si j’y 
« suis déjà, je vous prie, au milieu des ténèbres 
« qui m’y font chanceler encore, d’éclairer cette 
« voie par la lumière de votre approbation. » C’é- 
tait, sans doute, la première fois qu’un pape était 
ainsi invoqué comme juge de la vérité scientifique. 
La solution du pape sur ce facile problème ne s’est 
pas conservée; mais une autre lettre de Gerbert à 
Adelbold a pour objet de donner la cause de l’iné- 
galité des aires dans le triangle équilatéral. Ces 
premiers efforts pour ranimer le goût et retrouver 
les éléments d’une science sublime nous expliquent 
les fables des contemporains sur Gerbert. Dans un 
traité de géométrie qu’il a fait en recommandant 
l’utilité de cette science à tous les amateurs de la 
sagesse, il dit qu’elle est merveilleuse pour exercer 
les forces de l’âme et de l’intelligence et pleine de 
spéculations profondes qui font comprendre, admi - 
rer, célébrer, dans les merveilles de la nature, la 
puissance et l’ineffable sagesse du Créateur, qui a 
tout disposé avec nombre, poids et mesure. Mais les^ 
problèmes, d’ailleurs fort simples, que contient cet 

• 15 * 
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opuscule, les procédés pour mesurer, d’après l’om- 
bre, la hauteur d’une tour, pour calculer la profon- 
deur d’un puits, l’étendue d’un champ, le nombre 
des grains dans un monceau de blé, semblaient 
aux contemporains des inventions magiques, et, de 
cette idée mêlée à la mort soudaine et obscure de 
Gerbert, se forma cette tradition vague que Gerbert 
avait un démon par lequel il opérait de merveilleux 
prestiges. Le parti opposé aux empereurs redit d'a- 
bord cette-fable, et, plus tard, nous la retrouvons 
dans un partisan même de l’Empire qui fait remon- 
ter à Gerbert une école de magiciens livrés aux 
démons, parmi lesquels il plaçait Grégoire VII. 
L’Église de Rome, cependant, s’honora de Gerbert 
et ne lui a point donné ce nom d’antipape, dont 
elle a souvent flétri les pontifes qui lui étaient im- 
posés par l’empire. Six ans après sa mort, un de 
ses successeurs, Sergius, lui consacra dans la basi - 
lique de Latran un tombeau où repose encore cet 
ancien adversaire de Rome. L’épitaphe, en rappe- 
lant la célébrité de Gerbert et son élévation sur les 
sièges de Reims, de Ravenne , et enfin de Rome, 
disait que le souverain pontificat lui fut donné par 
le César Otton III auquel il avait trop plu par sa 
fidélité 1 . 

Après lui, deux pontifes, Romains de naissance, 
se succédèrent en peu de temps, et Rome se crut 
rentrée dans le droit d’élire son chef. Mais ce droit 


Oui oimium placuit sociali mente tidelis, 
Obtnlit hoc Cirsar tcrtius Otto sihi. 
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dépendait du sort de la haute Italie sur laquelle se 
formait un nouvel orage. Henri, reconnu roi et dé- 
livré de ses concurrents en Allemagne, avait à ré- 
parer la défaite du margrave Otton et à reprendre 
la couronne d’Italie. Les griefs commençaient à 
naître contre le marquis d’Ivrée devenu roi, et le 
pouvoir absent était regretté, au moins par quel- 
ques grands qu’un petit souverain de leur nation 
ne pouvait satisfaire et qui espéraient davantage 
d’un roi de Germanie. De ce nombre était Tédald, 
seigneur du château de Canosse et son fils le mar- 
quis Boniface. D’autres grands vassaux d’Ardouin 
entraient dans le complot que l’archevêque Arnul- 
phe excitait de tout son pouvoir. 

Dès la seconde année de son règne, Henri, près 
duquel s'était réfugié l’évêque de Vérone et qui 
avait reçu les messages et les offres de l’archevêque 
Arnulphe et du margrave Tédald, marcha sur l’Italie 
par la route de Trente, avec une armée nombreuse 
de Lorrains, de Franconiens et de Souabes. Mais, 
de ce côté, les gorges des montagnes en avant de 
l’Adige étaient fortement gardées. Henri, se portant 
quelques lieues plus loin, vers la Carinthie dont il 
fit occuper les hauteurs par les habitants, passa par 
des routes difficiles, mais peu défendues, et, avec 
l’élite de son armée, arriva brusquement sur la 
Brenta. Là, il s’arrêta pour célébrer pieusement la 
semaine sainte, ne voulant pas, dit-il, verser le 
sang des hommes dans les jours où le Créateur 
avait souffert pour eux. La plupart des évêques de 
cette frontière étant alors en fuite ou réunis près de 
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Henri, ses tentes devinrent le lieu où les fêtes de 
Pâques se célébrèrent avec le plus de pompe et de 
régularité. L’archevêque de Cologne donna la com- 
munion, et Henri, ayant fait publier son ban royal 
pour défendre sous peine de mort de s’écarter du 
drapeau, passa la Brenta sans obstacle et s’arrêta 
de nouveau pour attendre les défections de l'enne- 
mi. L’armée d’Ardouin, en effet, divisée par les 
haines des chefs, se dispersa sans combattre, et lui- 
même, se voyant trahi et ne pouvant compter que 
sur les garnisons de quelques forteresses, se retira 
sans combattre dans son fief de Piémont. Henri en- 
tra vainqueur dans Vérone où le margrave Tédald 
et d’autres seigneurs vinrent se réunir à lui. A Ber- 
game, il reçut la foi et les serments de l’archevêque 
de Milan, et, toujours sans combattre, il arriva dans 
Pavieoù il futcouronné par les évêques et les grands 
aux applaudissements de la foule qui remplissait 
l’église. Mais, au dehors de l’église, la haine de l'é- 
tranger, l’indignation de cette facile conquête, le 
souvenir de la défaite du margrave Otton, enflam- 
maient les esprits; l’ivresse s’y mêlait dans le dé- 
sordre d'une fête. Lorsque le roi fut rentré avec sa 
courdans son palais, hors des murs de la ville, une 
sédition violente éclata dans Pavie, le peuple armé 
de pierres et de lances se porta sur le palais pour en 
briser les portes, tandis que le plus grand nombre 
des cavaliers germains étaient encore dispersés par 
la ville ou cantonnés avec leurs chevaux dans les 
châteaux du voisinage. Le désordre fut grand, l’at- 
taque terrible, un frère même de la reine y fut 
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blessé, et le roi, au milieu de ses évêques et de 
quelques chevaliers, eût vu son palais forcé dans la 
nuit, sans la résistance désespérée de ceux qu’il 
avait près de lui et sans la prompte diversion de 
ses troupes accourues de toutes parts pour défendre 
le palais et attaquer la ville. Au point du jour, re- 
poussés dans leurs murs, les habitants y sont pour- 
suivis et s’y défendent cucore: mais, accablés de 
traits lancés du haut des toits, les soldats mettent 
le feu aux maisons, l'incendie dévore la ville au mi- 
lieu du meurtre et du pillage. Pavie est en partie 
détruite, et le roi. qui avait fait inutilement quel- 
ques efforts pour arrêter la dévastation, s’éloigne 
de ces ruines fumantes et va dans une forteresse du 
voisinage attendre les soumissions arrachées par la 
terreur de cet exemple. 11 n’en profita pas cepen- 
dant pour s’avancer alors en Italie; il visita seule- 
ment Milan dont il aimait la liberté de langage et 
la douceur des mœurs, suivant la remarque singu- 
lière d’une chronique allemande, et, laissant le 
reste du peuple de Pavie au milieu des débris de 
la ville en cendres, il célébra pieusement la Pen- 
tecôte à Crémone et reprit le chemin de l’Allema- 
gne par le mont Ccnis, traversant l’Alsace et la 
Souabe pour se rendre en Saxe et de là faire la 
guerre aux tribus slaves de la Pologne et de la Bo- 
hême. L’expédition, où prenaient part les milices 
des Francs orientaux, était fixée au milieu d’août, 
après la moisson. Tandis que Henri s’engageait 
dans cette guerre, son compétiteur en Lombardie 
était déjà rappelé par les malheureux habitants de 
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Pavie, et la haine qu’avaient excitée les cruautés 
des Germains lui rendait de nouveaux partisans. 
Ardouin ne put relever entièrement les ruines de 
Pavie, mais il y régnaet maintint son pouvoir dans 
une partie de la haute Italie, tandis que Milan, 
Plaisance, Crémone, Côme, enfin toutes les villes 
dont les évêques étaient dévoués à Henri, continuè- 
rent à reconnaître sa souveraineté. Mais elles pro- 
fitaient déjà de son absence pour accroîire les liber- 
tés municipales qui fondèrent les républiques lom- 
bardes du moyen âge. Le reste de l’Italie ne res- 
sentait pas moins cet éloignement de la conquête 
allemande. La Toscane, quoiqu’elle eût envoyé une 
ambassade d’hommages au destructeur de Pavie, 
se formait en État indépendant. Rome entre l’auto- 
rité d’un patrice et celle d’un préfet, fils de Cres- 
cens et portant le même nom, se gouvernait par 
elle-même et avait successivement pour papes, élus 
librement, Jean XVIII et Sergius. Mais à la mort 
de ce dernier, un nouveau pape, Romain d'origine, 
Benoît VIII, fut élu contre un autre clerc romain, 
Grégoire, que soutenaient quelques barons ro- 
mains, et, peu de temps après son exaltation, atta- 
qué de vive force et chassé de Rome par ce rival. 

Alors parut encore le vice de cette anarchie ro- 
maine qui appelait elle-même le joug étranger quand 
il tardait ou s’éloignait. Huit ans s’étaient écoulés 
depuis le sac de Pavie, et, dans cet intervalle, Henri, 
satisfait de prendre le titre de roi d’Italie et de dis- 
tribuer quelques fiefs aux environs des villes de 
Lombardie qui lui étaient encore soumises, n’avait 
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pas de nouveau franchi les monts. Benoit VIII, dé- 
chu par violence de la chaire pontificale, vint cher- 
cher protection prés de lui en lui offrant l’Empire, 
cette ambition de tous les rois de Germanie. Le roi, 
qui célébrait alors les fêtes de Noël à Palitsch, ac- 
cueillit le pontife, et, l’automne suivant, à la tôte 
d’une armée nombreuse, entrant de nouveau par 
la frontière du Tyrol, il marcha sur Pavie que le 
roi Ardouin n’essaya pas de défendre. De là, Henri 
vint à Ravenne dont l’archevêque, fidèle à sa 
cause, était mort pendant l’interrègne et avait été 
remplacé par un nouvel élu. Henri, écartant celui- 
ci en le renvoyant à un évêché obscur du voisinage, 
mit sur le siège important de Ravenne un prince 
de sa famille, son propre frère Arnold, et s’avança 
vers Rome qui n’opposa pas plus de résistance que 
Ravennes. Soit, en effet, que Benoît VIII eût né- 
gocié d’avance avec le roi de Germanie et l'eût appe- 
lé par ses soumissions, soit qu’il désespérât de lui 
opposer aucun obstacle, Henri fut accueilli à son 
approche par les hommages des Romains et vit ve- 
nir à sa rencontre, avec un nombreux cortège de 
guerriers et de prêtres, le pontife qui portait dans 
ses mains un petit globe en or surmonté d’une croix 
et qui, en s’approchant, le lui présenta comme un 
symbole de l’empire du monde. Le prince, en le 
recevant, dit que cet ornement ne convenait à per- 
sonne plus qu’à ceux qui foulent aux pieds les 
grandeurs du monde, afin de suivre la croix du 
Sauveur, et il le fit envoyer en offrande au monas- 
tère de Cluny. 
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Mais cette humilité semblait ne le rendre que 
plus digne de l’Empire, et le pape, lassé sans 
doute de la protection turbulente des seigneurs 
romains, était pressé lui-même de conférer so- 
lennellement ce titre d’empereur, interrompu de- 
puis douze ans et dont il voulait tirer de nouveaux 
privilèges et de nouvelles garanties pour l’Église. 
Cette cérémonie s’accomplit avec un mélange re- 
marquable des rites chrétiens et des souvenirs 
antiques de Rome. Le roi de Germanie, avec sa 
femme Cunégonde, s’avança vers l’église de Saint- 
Pierre, au milieu de douze sénateurs dont six por- 
taient de longues barbes et qui s’appuyaient, en 
marchant, sur des bâtons d’ivoire. A l’entrée de 
l’église Saint-Pierre, il fut reçu par le pape qui 
lui demanda s’il voulait être le lidèle patron et dé- 
fenseur de l’Église romaine et s’il serait en tout 
également fidèle au pape et à ses successeurs. II le 
promit. Alors introduit dans la nef, il reçut ainsi 
que sa compagne l’onction sainte et la couronne 
impériale et fut proclamé Auguste par les prêtres 
et le peuple. Il se retira ensuite, laissant son an- 
cienne couronne de roi déposée sur l’autel, et le 
pape lui donna le soir un grand souper dans le pa- 
lais de Latran. Le peuple, au milieu de ces fêtes, 
demeurait ennemi des étrangers. On en vint aux 
mains sur un pont du Tibre et beaucoup d’hom- 
mes des deux nations furent tués ou blessés. 

L’empereur,en apaisant ce désordre, fit conduire 
prisonniers en Allemagne trois des siens accusés 
d’en être cause, et l’on ne peut douter qu’il n’ait 
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soigneusement évité tout ce qui aurait pu renou- 
veler à Home les scènes sanglantes de Pavie. Par 
là peut-être faut-il expliquer un monument con- 
testé de son passage dans Home, une charte accu- 
sée d’imposture et qui renferme la confirmation la 
plus étendue de toutes les prétentions du pape sur 
plusieurs villes de Toscane et leurs dépendances, 
sur l’exarchat de Ravenne et la Pentapole, sur le 
territoire de la Sabine et les villes qui en dépendent, 
sur Plie de Corse et sur une foule de domaines 
dans la Lombardie, sur plusieurs villes de la 
Pouille, sur Bénévent, sur Naples même, et sur la 
Sicile, quand Dieu la livrerait aux mains de l’empe- 
reur. Quelques erreurs matérielles dans les détails 
de cet acte et dans les noms des évêques allemands 
et des feudataires italiens cités à la suite comme 
l’ayant souscrit, sont loin de suffire pour en prou- 
ver la fausseté. L’intérêt politique des rois de Ger- 
manie, la dévotion du temps, expliquent assez de 
quel prix ils devaient acheter ce nom d’empereur 
donné par le pape. La concession qu’ils faisaient au 
pontife ne faisait d’ailleurs que consacrer leur sou- 
veraineté à eux-mêmes et substituait un droit plus 
saint à celui de la conquête. Enfin l’empereur, par 
cet acte, se réservait un droit important sur l’élec- 
tion du pape en faisant jurer, à tout le clergé et à 
toute la noblesse romaine, que nul pontife élu ne 
serait consacré avant d’avoir, en la présence des 
envoyés impériaux et du peuple de la ville, juré la 
conservation de tous les droits comme l’avait fait 
autrefois le pape Léon. Enfin, d’après cet acte, les 
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envoyés du pape devaient, chaque année, rapporter 
à l’empereur de quelle manière les gouverneurs et 
les juges rendaient la justice au peuple dans les 
terres de l’Église, et des commissaires impériaux, 
chargés du même soin, devaient informer le pape 
de toutes les plaintes qu’ils auraient entendues, 
afin qu’il y fût porté remède, ou sur-le-champ de 
l’ordre du pape, ou par de nouveaux envoyés de 
l’empereur. Les avantages que ce décret donna à 
l’Église montrent assez l’habileté de Rome pour 
reprendre par les négociations ce qu’elle avait 
perdu par la conquête ; mais c’est plutôt un motif 
de le croire authentique : et les actes de souvererai- 
neté que fit Henri dans Rome, un plaid solennel 
tenu par lui au Vatican, son nom gravé sur les 
monnaies, ne contredisent pas, dans l'esprit féodal, 
les droits de seigneurie qu’il accordait au pape sur 
une portion de l’Italie. Ces droits allaient s’accroître. 

Henri quitta bientôt Rome pour retourner en Al- 
lemagne, laissant derrière lui son compétiteur Ar- 
douin qui sort de nouveau des montagnes du Pié- 
mont et, secondé par plusieurs seigneurs du pays, 
reprend les villes de Verceil et d’Asti, sans oser 
rien entreprendre contre Milan. Un exemple prou- 
vera que Milan, par sa haine contre Pavie et sans 
doute aussi par les privilèges qu’elle avait reçus des 
rois de Germanie, leur était bien plus favorable que 
Rome. Ardouin, maître d’Asti, fait élire à cet évê- 
ché son oncle, frère du marquis de Suze, puissant 
seigneur italien. L’archevêque de Milan interdit le 
sacre du nouvel élu, le pape l’accorde. L’archevêque 
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alors excommunie l’évêque sacré par le pape, et, 
levant une armée avec ses vassaux et ceux de ses 
suffragants, il vient attaquer Asti et réduit à com- 
position levêque et son frère qui défendait avec lui 
la place assiégée. Tous deux furent contraints de 
faire nu-pieds une marche de trois milles, l’évêque 
tenant son missel et le marquis portant un chien sur 
les épaules, jusqu'à la basilique de Saint-Ambroise 
où l’évêque déposa sur l’autel sa crosse et son 
anneau et où le marquis remit une offrande de plu- 
sieurs marcs d’or, pour aller ensuite nu-pieds, 
comme ils étaient venus, à la basilique de Saint- 
Michel où la crosse et l’anneau furent rendus au 
prélat pénitent. Le roi Ardouin, trop faible pour 
prévenir ou venger cet affront, s’était retiré dans 
un monastère du Piémont. Il y mourut l’année 
suivante, et la Lombardie, cessant d’être disputée 
entre deux souverains, resta soumise à Henri, au- 
tant que pouvaient l’être ces prélats investis de 
grands fiefs, ces seigneurs italiens ou lombards en- 
fermés dans leurs châteaux-forts, et ces villes dont 
le peuple nombreux et déjà commerçant élisait ses 
magistrats, armait ses milices et faisait la guerre ou 
la paix avec les villes voisines. 

A Rome, près du pape, près du consul ou duc 
des Romains, il y avait encore un représentant 
immédiat du pouvoir impérial, au moins pour 
l’exercice de lajuridiction criminelle. Le jugement 
des causes civiles, en effet, appartenait au sénat, 
mais la connaissance des crimes et le droit de pro- 
noncer des sentences de mort étaient réservés au 
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préfet qui prêtait foi et hommage au pape, mais 
était nommé par l’empereur et recevait de lui, 
comme insigne de sa charge, un glaive nu dont il 
devait user contre les malfaiteurs et les meurtriers. 
Cet usage atteste, sans doute, la soumission de 
Rome au chef étranger qui venait y prendre le titre 
d’empereur; mais il ne s’y mêlait ni tribut, ni 
impôt, ni garnison étrangère laissée dans les murs 
de Rome. Par là, on s’explique sans peine comment 
cette autorité des empereurs sur Rome n’était 
jamais ni tout à fait établie, ni tout à fait brisée. 
Dans leur éloignement, elle pesait peu, et leur 
présence était trop passagère pour rien fonder. 

Cette même époque vit s’élever, sur le sol de l’Ita- 
lie, une puissance nouvelle qui ne peut être négligée 
dans l’histoire du pontificat romain. Elle commença 
par quelques aventuriers normands venus en pèle- 
rinage au monastère de Saint-Michel, sur le mont 
Gargan dans la Pouille. Un chef italien qui se décla- 
rait indépendant, Mell, seigneur d’un canton delà 
Pouille, frappé de la haute mine et de l'air martial 
de ces nouveaux venus, les engagea pour faire la 
guerre aux gens du voisinage en leur promettant du 
butin et des terres. De retour en Normandie et y 
faisant de grands récits sur la richesse et la beauté 
du ciel d’Italie, ils en repartirent bientôt avec de 
nouvelles recrues. Réunis à Mell, ils vainquirent 
les Grecs dans plusieurs combats et les chassèrent 
de presque toutes les villes qu’ils occupaient; mais 
le gouverneur grec ayant reçu de Constantinople 
un puissant renfort, vaincus eux-mêmes et décimés 
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ilaiis un dernier combat, ils se réfugièrent sous la 
protection du prince de Salerne, et les Grecs se 
virent sur le point de reprendre l’empire dans l’Ita- 
lie méridionale et jusqu’à Rome. A l’approche de 
ce danger, le pape Benoît VIII n’hésita point à se 
rendre en Allemagne où il était appelé pour célé- 
brer la dédicace de la cathédrale dans la ville de 
Bamberg, séjour habituel de l’empereur. Il était 
aux fêtes dé Pâques de l’an 1020, avec le patriar- 
che d'Aquiléeet l’archevêque de Ravenne • Maisce 
-voyage avait surtout pour motif d’invoquer les 
armes et l’appui de l’empereur contre la domina- 
tion des Grecs, plus redoutée de Rome que celle 
des Allemands, parce que, interrompue dès long- 
temps, on ne savait pas quels maux et quelles ven- 
geances elle pouvait ramener. Reparti de Bamberg 
avec la promesse d’un secours qui devait tarder 
encore, le pape, de retour à Rome, y vit arriver un 
seigneur normand célèbre par son courage et que 
l’animosité de son suzerain, le duc Richard, chas- 
sait de son pays. C’était Godefroi de Ringon accom- 
pagné de ses quatre frères et d’autres parents ou 
vassaux, tribu guerrière qui venait se plaindre au 
pape des affronts qu’elle avait soufferts et lui offrir 
ses services et son épée. Le pape les accueillit et les 
envoya dans le duché de Bénévent avec des lettres 
pour les primats du lieu qu’ils étaient chargés d’ex- 
citer contre les Grecs. Ils soulevèrent, eu effet, le 
pays et repoussèrent les exacteurs et les soldats de 
l’Empire grec. Mais, malgré leurs efforts, les Grecs, 
recrutés par leurs flottes, obtinrent l’avantage et 
1. to 
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secondés par les moines du mont Cassin et par 
Landulphe, prince de Capoue, ils s'étaient empa- 
rés de la tour du Garigliano qui dépendait de 
l'Église romaine. Ce fut alors que, par de nouveaux 
messages et d’instantes prières, Benoît VIII pressa 
l’arrivée de l’empereur en Italie et sa marche sur la 
Bouille. Henri II passe les monts à la tète d’une 
armée nombreuse et, descendu en Lombardie, il 
envoie, dans la marche de Camerino, le 'patriarche 
d’Aquilée avec 15,000 hommes, et charge l’arche- 
vêque de Cologne, prélat guerrier, d’aller, avec * 
20,000 hommes, assiéger Capoue, tandis que lui- 
même se fait reconnaître dans Bénévent, dans Sa- 
lerne, et presse le siège deTroia, la plus forte' ville 
occupée par les Grecs. Henri était vainqueur sans 
bataille rangée, et disposait à son gré des petites 
souverainetés de la Pouille; mais, les maladies con- 
tagieuses s’étant répandues parmi les troupes alle- 
mandes, il perdit beaucoup d’hommes et, quittant 
la Calabre pour se porter sur la Toscane, il repassa 
les monts, dans la même année, avec les faibles 
débris de sa brillante armée. Cette issue ordinaire 
des expéditions germaniques en Italie explique la 
faiblesse du pouvoir impérial. Ce climat, ce séjour 
envié des Allemands, était redouté par eux ; il leur 
semblait fatal. De là, souvent des entreprises trop 
courtes, abandonnées dans l’exécution même, et 
lorsqu’un effort de plus les aurait efficacement ter- 
minées. Cependant chacune de ces invasions in- 
complètes laissait aux Italiens de nouveaux griefs, 
un nouveau surcroît de haine ou de confiance dans 
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leurs forces. Ils résistaient peu à ces visites du vain- 
queur; mais ils n’en étaient pas plus soumis après 
son départ. Les troubles et les interrègnes du trône 
électif de Germanie favorisaient encore le relâche- 
ment de la conquête et le réveil de l’indépendance 
italienne. A la mort de Henri II, qui termina ses 
jours dans les pratiques d’une grande piété, deux 
ans après son retour d’Italie, les habitants de Pavie 
se soulèvent et détruisent le palais impérial que ce 
prince les avait forcés de rebâtir dans leurs murs 
après l’incendie de leur ville, vingt ans auparavant. 
En môme temps, plusieurs seigneurs puissants 
d’Italie, le marquis de Suze, l’évêque d’Ostie, l’é- 
vêque de Verceil, projetaient d’appeler à la couronne 
d’Italie un prince français, ou le roi de France lui- 
même, ou son fils Hugues, ou Guillaume, duc d’A- 
quitaine, célèbre par sa douceur, sa sagesse, la 
magnificence de sa cour et ses poésies en langue 
provençale. Guillaume fit même le voyage d’Italie 
pour se concerter avec eux ; mais on ne tomba point 
d’accord. Dans l’intervalle, Conrad, duc de Fran- 
conie, ayant été, dans la diète de Francfort, élu roi 
des Germains, un parti nombreux se forma pour 
lui, parmi les évêques du royaume d’Italie. Aribert, 
archevêque de Milan, leur donna l’exemple et fut 
secondé, sans doute, par l’ancienne rivalité de 
Milan contre Pavie. Accompagné de quelques sei- 
gneurs lombards, il se rendit en Allemagne, à Cons- 
tance, où Conrad tenait sa cour, et lui prêta foi et 
hommage, s’engageant à le reconnaître pour roi, 
quand il viendrait en Italie. D’autres députés arri* 
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vaicnt de différentes villes de Lombardie et même 
de la cité de Pavie qui, s’excusant de sa violence, 
offrait de rebâtir encore le palais impérial qu’elle 
avait détruit, mais y mettait pour condition qu’il 
serait élevé cette fois hors de l’enceinte de la ville. 
Cette prétention fut rejetée; mais les autres députés 
italiens revinrent comblés de présents, et Conrad, 
assuré de la paix de l’Allemagne, prépara tout pour 
passer en Italie avec une puissante armée. 

Entré par le Tyrol au printemps de l’an 1026, il 
marcha sans obstacle de Vérone sur Pavie. Repoussé 
des murs de cette ville, sans s’arrêter à en former le 
siège, il vint à Milan, y fut couronné par l’arche- 
vêque Aribert et alla recevoir ensuite, dans Monza, 
des* mains du même archevêque, la couronne de fer 
qu’avait portée Théodoric. En même temps, il con- 
tinuait, contre la cité de Pavie et quelques seigneurs 
du même parti, une guerre de dévastation et de 
pillage. Pavie seule, défendue par de fortes mu- 
railles et un peuple nombreux, ne fut point assié- 
gée; mais, dans les campagnes d’alentour, les 
paysans furent massacrés, les vignes détruites, les 
églises et les châteaux démolis. De là, Conrad fit 
marcher ses troupes sur Ravenne , où il entra sans 
obstacles et exerça, comme ses prédécesseurs, tous 
les droits de la souveraineté ; mais l’antipathie des 
deux nations, l’insolence des soldats étrangers, le 
désespoir des habitants, firent bientôt éclater dans 
la ville une sédition violente. Conrad lui-même 
fut obligé d’accourir en armes dans les rues de la 
ville, et, après la défaite des habitants, il protégea 
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leur vie contre la fureur des siens qui les massa- 
craient jusque dans les églises. Le lendemain, les 
principaux de la ville étant venus pieds-nus lui de- 
mander grâce, il leur accorda merci. Mais cette 
triste inauguration de sa souveraineté ne l’enga- 
geait pas à prolonger sa présence dans Ravenne , 
et, les chaleurs de l’été commençant à répandre les 
maladies dans son armée, il se replia vers la Lom- 
bardie et vint, près de Milan, habiter sur des hau- 
teurs ombragées et salubres où sa table royale était 
entretenue par la magnificence de son fidèle vassal, 
l’archevêque Aribert. 

Conrad, après avoir, par un séjour de plusieurs 
mois, affermi sa puissance dans l’Italie du nord, 
depuis Ivrée jusqu’à Milan, marcha sur la Tos- 
cane, dont le nouveau duc Raginaire, second suc- 
cesseur du margrave Hugues, se déclarait indé- 
pendant. Mais, ayant bientôt soumis et déposé ce 
vassal, Coqrad s’avança sur Rome, où il était 
attendu par le pape Jean XIX, l’ancien magistrat 
laïque dé l’État romain et chef trop habile pour 
combattre ouvertement l’invasion allemande. Con- 
rad s’approcha donc pour recevoir l’onction sainte 
et la couronne, comme Charlemagne, comme Otton 
le Grand et comme tant d’autres. Une circonstance 
mémorable dut même relever à tous les yeux l’éclat 
de cette cérémonie. Sans parler de tous les grands 
vassaux italiens appelés à la suite de Conrad, deux 
rois étaient alors présents à Rome, Rodolphe, roi 
des deux Bourgognes, et Canut le Grand, roi de 
Danemark et habile usurpateur de l’Angleterre, 
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venu à Rome pour le rachat de son âme, écrit-il. 
Ce furent eux qui ramenèrent Conrad de l’autel où 
il avait réçu, avec la reine son épouse, l’onction 
sainte et la couronne impériale. Le sage Canut, roi 
non moins vigilant que religieux pèlerin, saisit 
cette occasion d’obtenir du pape, de l’empereur et 
des autres princes ou margraves réunis, la franchise 
de toute charge et de tout impôt, pour ses sujets 
qui se rendraient à Rome ; et il fit également sup- 
primer, en faveur des archevêques de ses États, les 
droits dispendieux exigés pour la concession du 
pallium. 

Tandis que le nouvel empereur tenait sa cour 
dans le palais de Latran, une querelle populaire, 
pour un cuir de bœuf qu’avait pris un soldat alle- 
mand, fit reparaître toute l’animosité des indi- 
gènes contre le maître étranger qu’ils couronnaient. 
Une révolte éclata; beaucoup d’habitants de Rome 
périrent, sous le fer des Allemands plus aguerris et 
mieux armés, et le reste vint demander grâce à 
l’empereur, les uns portant une épée nue à la 
main, les autres portant un lien d’osier au cou, 
selon qu’ils étaient de condition libre ou servile. Ce 
fait semble attester que le soulèvement s’était fort 
étendu et qu’il avait réuni plusieurs classes du 
peuple. Peu de jours après, Conrad quitta Rome 
pour faire reconnaître sa puissance dans les duchés 
de Bénévent et de Capoue, et, revenant en Lombar- 
die, où il réduisit enfin à l’obéissance la ville de 
Pavie, il rentra dans ses États d’Allemagne, après 
deux ans d’absence, laissant derrière lui l’Italie 
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pleine de troubles et de guerres privées entre les 
grands vassaux et les châtelains, les métropolitains 
et les évêques, les évêques et les bourgeois des 
villes. L’archevêque de Milan, auquel l’empereur 
avait attribué le droit de disposer du siège épisco- 
pal de Lodi, avait à combattre à la fois les habitants 
de cette ville et les seigneurs du Milanais ligués 
contre lui. La cité de Pavie, quoiqu’elle eût donné 
satisfaction à l’empereur et qu’elle rebâtit enfin son 
palais, était toujours ennemie et redoutable, et, 
dans le reste de la Lombardie, les hostilités et les 
pillages se multipliaient de ville à ville, de château 
à château. Ravenne , sous le gouvernement de l'ar- 
chevêque Guérard, Allemand d’origine, demeurait 
soumise à l’empire ; et il en était de même de la 
Toscane, que Conrad avait donnée par investiture à 
l’ancien seigneur de Canosse, au margrave Boniface, 
qui devint père de la comtesse Mathilde. A Rome 
enfin, le pontificat ne sortait pas d’une même fa- 
mille, qui avait montré sa soumission à Conrad. 
Jean XIX, étant mort, fut remplacé par son neveu, 
qui, élu à prix d’argent, vécut dans le scandale et la 
licence sous le nom de Benoît IX. L’Italie méridio- 
nale enfin continuait d’être disputée entre les Sar- 
rasins, les Grecs, le duc de Naples, Pandulphe, 
prince de Capoue, rétabli par Conrad, et les Nor- 
mands, dont la colonie guerrière, au milieu des 
faibles États quelle défendait tour à tour, s’élevait 
seule, et, maîtresse du sol le plus fertile, fondait la 
forte ville d’ Averse, à trois lieues de la molle cité de 
Naples et en vue de la terre de la Sicile. 
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Retenu par des divisions intérieures, par des 
guerres contre les Polonais et les Slaves et enfin par 
la réunion difficileet contestée du royaume de Bour- 
gogne aux États de Germanie, Conrad passa huit 
années sans revoir l'Italie etsans y intervenir autre- 
ment quepardes actes de suzeraineté féodale et des 
donations religieuses. Dans cet intervalle, le mar- 
grave Boniface, duc de Toscane, s’était rendu célèbre 
par sa justice et sa magnificence ; il venait d’épou- 
ser une princesse alliée à la maison impériale, Béa- 
trix, fille de Frédéric, duc de la haute Lorraine, et 
ses liens avec l’empire semblaient accrus en même 
temps que sa puissance. La lutte que l’empereur 
eut à soutenir fut en Lombardie seulement et con- 
tre son ancien vassal, l’archevêque Aribert, dont il 
méconnut les services et voulut affaiblir la puis- 
sance. Rentré enfin avec une armée nouvelle en 
Italie, Conrad se rendit de Brixèneà Milan, où il 
n’hésita point à dépouiller l’archevêque du droit 
d’investiture qu’il lui avait donné sur l’épiscopat de 
Lodi. Milan murmura de cet affront fait à son chef 
religieux, et Conrad inquiet, entratnantl’archevôque 
à Pavie, où il avait convoqué la diète, l’y fait arrê- 
ter, refuse sa liberté aux députations de la ville de 
Milan et le met sous la garde du patriarche d’A- 
quilée et du margrave de Vérone. L’archevêque 
échappe cependant, rentre libre dans Milan soule- 
vée, et, à la tête d’un peuple enthousiaste, repousse, 
du haut des murs, l’armée de l’empereur accourue 
de Ravenne . Là, comme devant Pavie, les Alle- 
mands n’osent entreprendre un long siège; ils se 
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rejettent sur les terres et les châteaux d'alentour et, 
après une rude sortie des habitants, ils se retirent 
vers Crémone; tandis que l’audacieux archevêque, 
méditant la déposition du roi qu’il a couronné, fait 
offrir ritalie à un prince français, le comte de Cham- 
pagne, Eudes, ennemi de l’empereur auquel il avait 
disputé le royaume de Bourgogne. 

Abandonné par Milan, Conrad avait un double 
motif de s’appuyer sur Rome; mais là encore 
se voit combien la servitude ou les vices des der- 
niers papes avaient énervé la puissance extérieure 
du pontificat romain. Chassé du siège pontifical 
par une conspiration de quelques nobles romains 
qui étaient venus en armes l’assaillir au pied même 
de l’autel , Benoît IX s’enfuit à Crémone. L’Em- 
pereur l’accueille et, traversant avec lui le terri- 
toire soumis de la Toscane, le ramène sans obs- 
tacle dans Rome, pour y prononcer , du haut de 
la chaire pontificale, la déposition de l’archevêque 
de Milan et sacrer son successeur. Mais le prélat 
excommunié et déposé par le pape n'en reste pas 
moins à la tête de son Église et de son peuple , 
et l’empereur, maître de Rome, ne peut rien sur 
Milan. Après une courte expédition dans la Pouille, 
où il protège le monastère du Mont-Cassin contre 
Pandulfe, donne le duché de Capoue au prince de 
Salerne et affermit les possessions des Normands, 
Conrad s’éloigne et repasse en Allemagne, laissant 
à ses grands vassaux de Lombardie le soin de pour- * 
suivre la guerre contre l’archevêque de Milan. Un 
chroniqueur allemand lui-même raconte que Con- 
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rad repoussé de Milan, se faisant couronner roi dans 
une petite église hors de la ville, la cérémonie fut 
troublée par un violent orage, et qu’au milieu des 
éclairs et des foudres qui frappèrent l’assemblée de 
terreur, on vit apparaître saint Ambroise, menaçant 
le prince et lui ordonnant de quitter l’Italie. Re- 
tranché dans une ville forte et riche, et secouru par 
les nombreux vassaux de l’Église, Aribert se défen- 
dit avec courage. Dans les fréquentes sorties que 
faisaient les siens, parut alors, pour la première 
fois, le symbole de guerre, devenu plus tard si cé- 
lèbre en Lombardie, le Caroccio, ce char, portant 
un mât surmonté d’une pomme d’or à laquelle 
étaient attachés deux étendards blancs divisés par 
une croix. L’archevêque imagina ce gage de ba- 
taille pour enflammer encore plus l’ardeur des siens, 
et, plusieurs fois, durant ce siège, le Caroccio ren- 
tra dans la ville, vainqueur et entouré des braves 
qui l’avaient défendu. 

Un événement inattendu vint fortifier cette résis- 
tance et délivra Milan. On apprit tout à coup en 
Lombardie la mort de l’empereur Conrad et l’avé- 
nement de son fils déjà couronné roi de la Germa- 
nie et des deux Bourgognes. A cette nouvelle, les 
chefs lombards qui, pour servir le ressentiment de 
Conrad, assiégeaient l’archevêque Aribert, disper- 
sent leurs troupes et s’éloignent. L’archevêque n’en 
parut pas moins disposé à reconnaître la souverai- 
• neté de Henri, et il passa même en Allemagne pour 
aller lui prêter foi et hommage, comme au roi d’Ita- 
lie. Mais Aribert, rentré en grâce avec le roi de 
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Germanie et assuré de la paix au dehors, trouva 
bientôt de plus grands périls dans les agitations 
mômes de Milan. Jusque-là, et dans sa résistance 
contre Conrad, il avait eu pour principal appui 
les nobles de Milan, c’est-à-dire ceux qui, sous le 
nom de valvasseurs ou d’écuyers, possédaient des 
fiefs, grands ou petits, dans le pays d’alentour. 
Cette classe puissante, à laquelle se joignaient les 
nobles sans fortune et quelques bourgeois posses- 
seurs de terres franches, entraînait tout. Le peuple 
avait suivi ; mais l’essai même qu’il fit de sa force, 
en combattant pour son archevêque, l’enhardit et 
l’excita contre la domination des nobles et des 
riches. Les marchands, les gens de métier dont 
Milan était remplie, unis au petit peuple, tournè- 
rent contre l’aristocratie milanaise les armes dont 
ils s’étaient servis pour la défense de leurs murs. 
L’archevêque voulut en vain s’interposer. Après 
quelques rudes combats dans la ville, les nobles 
furent forcés de fuir avec leurs familles et leurs par- 
tisans, pour se cantonner dans quelques châteaux 
forts voisins de la ville, et l’archevêque, en déplo- 
rant cette guerre civile qu’il ne pouvait apaiser, 
sortit avec eux de Milan dont ils infestèreut les 
abords et épuisèrent les ressources par de conti- 
nuelles hostilités. La ville ne se découragea pas ce- 
pendant et soutint ce nouveau siège durant deux 
années. Mais un chef même qu’elle s’était donné, 
un noble qui avait passé du côté du peuple, voyant 
la ruine de ses concitoyens, se rendit en Allema- 
gne pour invoquer les secours de Henri et offrit de 
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recevoir une garnison allemande dans Milan. Henri, 
qui avait encore bien peu marqué sa royauté d’Ita- 
lie, saisit avec empressement cette occasion et 
promit de défendre, contre l’archevêque et les no- 
bles, le peuple de Milan. Mais le chef milanais, qui 
avait ainsi négocié l’entrée des étrangers dans sa 
ville, s’en repentit avant d’achever et, de retour 
parmi les siens, sans attendre les 4,000 cavaliers 
allemands qu’on lui avait promis, il se hâte de trai- 
ter avec le parti des nobles et leur rouvre les portes 
de Milan, où ils viennent reprendre leurs palais 
et leurs honneurs, de l’aveu du peuple qui, dans 
sa haine, les préférait encore aux soldats étran- 
gers. 

En se réunissant ainsi, les nobles et le peuple de 
Milan ne méconnaissaient pas la souveraineté du 
roi de Germanie; mais ils maintenaient leur ville 
franche et libre de toute garnison étrangère. Du 
reste, un feudataire de Henri, Allemand d’origine, 
Albert Ason, avait le titre de marquis et de comte 
de Milan, et vint plusieurs fois tenir dans cette 
ville des plaids solennels, où il prononçait des 
amendes au profit de la chambre impériale. La 
mort de l’archevêque Aribert, peu de mois après sa 
rentrée dans Milan, accrut bien plus encore l’auto- 
rité du roi de Germanie. Le clergé et le peuple de 
Milan avaient désigné, selon l’usage, pour lui suc- 
céder, quatre candidats, entre lesquels le roi devait 
choisir, et qui tous, dignitaires ecclésiastiques, 
prenaient même le titre de cardinaux selon l’usage 
de cette Église de Milan, rivale de l’Église romaine. 
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Aucun ne fut nommé ; le roi choisit un prêtre 
obscur du Milanais, Gui de Vélatc, employé dans 
le secrétariat de sa cour, et il le fit partir aussitôt 
pour la Lombardie, où, par l’appui des nobles qui 
cherchaient à s'étayer de l’autorité du roi contre le 
peuple, Gui de Yélate parvint à s’établir à la tête 
de l’orgueilleux chapitre de Milan. 

L’Église romaine cependant, sous le pontificat de 
Benoît IX, était plus corrompue et plus agitée que 
jamais. Le pape qui, suivant l’expression d'un de ses 
successeurs, vivait comme Épicure,et non comme un 
pontife 1 , trafiquait des bulles de l’Église pour satis- 
faire à ses plaisirs, en même temps qu'il servait bas- 
sement les desseins du roi de Germanie. Gagné par 
les présents du patriarche d'Aquilée, il soumit à ce 
diocèse l’Église de Grado, qui jouissait également 
du titre de patriarcat et faisait partie du territoire 
libre de Venise. La ville de Grado résista, et le pa- 
triarche d’Aquilée, étant venu l’assaillir avec des 
troupes, n’établit son droit de métropolitain que 
par le pillage des maisons et l’incendie même des 
églises. Le doge de Venise et le patriarche de 
Grado ayant alors écrit avec force à Benoît IX, ce 
pape, dans un concile tenu à Rome, révoqua, 
comme subreptice, le décret qu’il s’était fait payer 
à prix d’or, et il ordonna, sous peine d’anathème, 
au patriarche d’Aquilée de restituer ce qu’il avait 
envahi. Un nouveau soulèvement, survenu dans 
Rome, chassa Benoît IX du pontificat; et Jean, 

1 Voluplati (1 éditas, ut Epicurus magis quam ut poutiîex 
vivere rnaluit. (Victoris Papa- Dialog-, lib. III.) 
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évêque de Sabine, fut élu à sa place, sous le nom 
de Sylvestre 111. Mais Benoît, appuyé par quelques 
seigneurs châtelains de sa famille, fit la guerre 
autour de Rome et y rentra de force au bout de 
quelques mois, expulsant à son tour son compé- 
titeur que l’Église a laissé parmi les antipapes. Ré- 
tabli sur la chaire de saint Pierre, Benoît IX y dura 
peu; et se sentant haï et méprisé des Romains, soit 
qu’il fût touché par les réprimandes d’un saint 
homme, Barthélemi, abbé de la Grotte de fer, soit 
plutôt qu’il fût las des périls de la papauté, et qu’il 
préférât les plaisirs et la licence d’une vie obscure, 
il vendit à prix d’argent l’abandon de la tiare, 
comme il avait vendu tout le reste. Par une circons- 
tance même qui témoigne combien était profonde 
la plaie de l’Église romaine, il se rencontra un 
homme de bien pour faire avec lui ce marché. Jean 
Gratien, archiprêtre de l’Église romaine, considéré 
pour sa piété et jouissant de grandes richesses, 
acheta l’abdication de Benoît IX et son appui pour 
lui succéder, de telle sorte que la simonie parvint 
seule à retirer le pontificat des mains indignes qui 
le déshonoraient. Restait la puissance impériale, la 
conquête allemande qui pouvait, au premier jour, 
visiter de nouveau l'Italie et corriger ou accroître 
le désordre de l’Église romaine. Mais ici, au lieu de 
continuer le récit des événements généraux, il est 
temps de chercher, dans la foule, l’homme qui doit 
représenter en lui la grande souveraineté du moyen 
âge et qui sera, tout à la fois, l’austère réformateur 

du sacerdoce et l’ambitieux promoteur de l’Église. 
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11 est déjà né dans l’Italie ; il croit obscurément 
près du tombeau de saint Pierre ; bientôt sa vie va 
se mêler à toutes les vicissitudes du pontificat su- 
prême, dont il s’approchera longtemps, par degrés, 
avant d’y monter lui-même pour étonner le monde. 

La vie d’Hildebrand, sous ce nom et sous celui de 
Grégoire VII, comprendra non-seulement l’histoire 
contemporaine de l’Église durant un demi-siècle, 
mai s la_prophétie e t comme la figure de son histoire 
à venir. Cf ■h 
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( 1 020 — lObo.) 


Origiue d'Hildebrand. — Son éducation à Rome, dans le mo- 
nastère de Sainte-Marie. — Son séjour à Cluny. — Son 
voyage en Allemagne et son retour en Italie. — État de 
l’Église romaine à cette époque. — Corruption des mœurs, 
croyances bizarres. — Ilildebrand s'attache au Pape Gré- 
goire VI qui le fait sous-diacre. — Il est soupçonné de magie. 

Arrivée de l’çmpereur Henri III en Italie. — Grégoire VI dé • 
posé comme simoniaque, — exilé en Allemagne, où il meurt. 

Hildchrand, qui l’avait accompagné, se retire à Cluny. — 

Brunon, évêque de Toul, fait.pape par l'empereur. — In- 
fluence d'Ilildehrand sur l'esprit de cet évcque, qui prend le 
nom de Léon TX. — Hildebrand, supérieur du monastère de 
Saint-Panl, en corrige les abus. — Tentative générale de rc- ^ » 

formedans l’Église. — Concile tenu à Reims par Léon IX. — w(Ji , _ ^ J, 
Commencement de l'hérésie de Bérenger.'*— Retour de Léon IX 
à Rome. — Situation de l'Italie. — Puissance des Normands. 

— Guerre de Léon IX contre eux. — Sa captivité, sa mort. 

Ilildebrand, député à la cour de Henri III pour négocier la 
nomination d'un nouveau Pape. 




"** « ». 
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L’homme qui devint si fameux sous le nom de 
Grégoire YII sortait d’une origine obscure, comme 
la plupart des grands personnages de l’Église. La 
date même de sa naissance n’est pas exactement 
connue. On peut la placer de l’an 1015 à 1020. Il 
vit le jour à Soano, petite ville de Toscane. Son père 
appelé Bonic ou Bonizon y faisait le métier de char- 
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pentier. Le fils du charpentier de Soano reçut à son 
baptême le nom germanique à'Bildebrand, ramené 
dans la prononciation adoucie des Italiens au nom 
d 'Hellebrand que l’admiration et la haine des con- 
temporains traduisirent tour à tour par les mots de 
pure flamme 1 ou de tison d’enfer. Les croyants du 
pontife racontaient de plus que la vertu de ce nom 
avait été souvent attestée par des prodiges et, comme 
ils disent, par des visions de feu. Dans l’enfance 
d’Hildebrand des étincelles, rapporte la légènde, 
avaient jailli de ses vêtements; plus tard, une 
flamme avait entouré sa tête comme celle d’ÉIie, 
ou comme celle du roi Servius ; lui-même racontait 
souvent qu’il avait vu dans un songe symbolique 
un grand feu sortir de sa bouche et embraser l’uni- 
vers. Pour nous, le nom d’Hildebrand nous fera 


conjecturer que le plus puissant vengeur de l’Italie 
conquise, celui qui devait porter de si rudes coups à 
** _ l’Allemagne descendait de la race même des conqué- 
* )ar ^ ares-< ^ 

•»***/ Dans * es s *® c l es suivants, quelques érudits vou- 

^ lurent rattacher le fameux Hildebrand à l’ancienne 
- r -„ - famille seigneuriale des Aldobrandini. Rien n’était 




plus inutile et moins vrai. En 1073, lorsque Hilde- 
brand, depuis longtemps célèbre et grand dans 


1 llelibrand, pure flamme; Hœlbrand, brandon d'enfer. Le 
chroniqueur presque contemporain, Paul Bernried, chanoine de 
Bavière, donue cette double interprétation, avec une variante : 
Hellebrannus, dit-il, Teulonica 1 lingua 1 vernaculà nuncupatione 
perustionew signifleat cupiditatia terrenæ. Nuuc aie impii in- 
terprclati sont, etc., infernalcm Titionem voenverunt. 
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l’Église, s’assit enfin sur la chaire de saint Pierre 
qui lui était due, l’abbé du monastère de Saint- 
Arnulphe à Metz, Guillaume Wallon, lui écrivait 
ces paroles remarquables: « La sagesse divine si 
« merveilleuse dans toutes ses dispensations ne 
« pourvoit jamais plus utilement aux choses humai- 
« nés' que lorsque, choisissant un homme du peu- 
« pie, elle l’élève sur la tète de sa nation, comme un 
« modèle dont la vie et la conduite montrent aux 
a derniers du peuple où doivent tendre leurs efforts.» 

Dans cette affirmation et ce raisonnement d’un 
témoin non récusable s’adressant à Hildebrand lui- 
même, on voit avec évidence l’opinion des contem- 
porains sur l’obscure naissance du pontife et la réa- 
lité de cette opinion. On y reconnaît aussi le prin- 
cipe fécond de démocratie religieuse qui avivait 
l’Église, et qui dans l’ordre des choses secondes 
était, après la foi, le plus grand secret de sa puis- 
sance. 

L’influence en est remarquable jusque dans les 
fables dont fut entouré longtemps après l’humble 
berceau de Grégoire VIL On raconta que dans 
l’enfance et ne sachant pas lire encore, comme il 
jouait près de l’établi du charpentier son père, il 
avait disposé de petits fragments de bois, de ma- 
nière à former ces paroles du psaume : Dominabor 


' Sapientia Dci nunquam commodius consulit rébus huma- 
ins quàm cùm eligens virum de plebe in populi eum sui ca- 
put constituit, in cujus viU et moribus quo intendendum sit 
plebs infcrior valent intueri. (Apud Act. sonet, maii, t. VI, 
p. 103.) 
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a mari itsque ad marc; et qu’un prêtre, témoin de 
cette merveille dans la boutique de l’artisan, lui 
avait aussitôt annoncé que son fils serait pape. La 
même légende ajoute plus simplement qu’une intel- 
ligence extraordinaire se faisant remarquer dans le 
jeune Hildebrand, son père reçut le conseil de l’ap- 
pliquer aux lettres. Les lettres alors, c’était l’Église. 

Le charpentier de Soano avait un frère ou un pa- 
rent abbé du monastère de Sainte-Marie sur le mont 
Aventin. Transporté là de bonne heure, Hildebrand 
apprit dans cet asile les arts libéraux et la discipline 
morale, comme on disait dans ce temps. C’était un 
grand avantage d’étudier à Home, où, malgré le* 
scandales du schisme et les troubles, une invincible 
tradition maintenait plus de savoir et de politesse 
qu’en aucun lieu de l’Occident. L’usage familier de 
la langue latine, les préceptes de rhétorique et de 
dialectique, la lecture des livres saints et de quel- 
ques Pères, le rituel et le chant formaient sans doute 
tout l’enseignement de cette école du couvent de 
Sainte-Marie. Mais on y respirait l’esprit même de 
l’Église romaine, et, suivant l’expression d’un pape, 
Hildebrand était là nourri dès l’enfance dans la 
maison de saint Pierre Il y reçut les leçons de 
Jean Gratien, archiprêtre de l’Église romaine, 
homme savant et considérable qui plus tard devint 
pape sous le nom de Grégoire VI, et qu’il appela 
toujours son seigneur et son maître. Tout ce qui 
d’ailleurs dans le monde avait quelque science et 

' Ab ineuntc (Hâte in dnmo sancti Pétri est enutritus. (Apud 
Acta sanctorum mail, t. VI, p. 105.) 
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quelque sainteté était en commerce avec Rome et 
tendait à s’en rapprocher. Beaucoup d’évêques et de 
chefs, d’ordres religieux y venaient tour à tour et 
trouvaient l’hospitalité dans les monastères de la 
ville. Le couvent de Sainte-Marie recevait ainsi 
souvent l’évêque d’Amalfi, Laurence, versé dans 
l’étude des lettres grecques et renommé par sa 
piété, quoiqu’il dut être accusé plus tard d’avoir 
enseigné au jeune Hildebrand les arts magiques, 
transmis par le pape Sylvestre IL Un autre étran- 
ger célèbre, Odilon, abbé' de Cluny, lié d’une 
étroite amitié avec l'évêque Laurence, faisait pen- 
dant ses voyages à Rome de longs séjours dans le 
couvent de Sainte-Marie, et édifiait les moines 
romains par son exemple. Soit l’attrait puissant de 
cet exemple, soit l’hospitalité réciproque entre les 
deux monastères, dès que Hildebrand eut atteint 
la première jeunesse, il partit pour la France, afin, 
dit un contemporain, de dompter l’impétuosité de 
la chair par les fatigues du voyage et la poursuite 
de la science \ 

Sous le nom de France était compris le duché de 
Bourgogne, devenu l’héritage particulier de la des- 
cendance cadette de Hugues Gapet, et où florissait 
depuis un siècle la célèbre maison de Cluny. 

Fondé en 910 par quelques religieux de l’ordre 
de saint Benoit auxquels Guillaume, comte d’Au- 


1 Jàm vero adolcscentiam ingressus, profcctus est in Fran- 
ciam domiturus inibi carnis pclulantiam et molestià peregri- 
nationis et instantià cruditionis. (ApudActa sanct. niait, t. VI, 
p. 113.) 

r. 17* 
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vcrgne et duc d’Aquitaine, fit don par testament 
d’une terre qu’il possédait dans le comté de Mâcon, 
le monastère de Cluny, exempt par ses privilèges de 
toute juridiction ecclésiastique autre que celle du 
pape \ s’était rapidement accru. La ferveur d’un 
établissement nouveau se mêlant à l’austérité de 
l’ancienne règle de saint Benoît, on ne vit dans 
Cluny nulle traGe de la licence commune à beau- 
coup de monastères du dixième siècle; la prière, le 
travail des mains et la lecture y étaient si continus 
que dans les plus longs jours de l’été à peine les 
frères avaient-ils une demi-heure de repos et de 
libre entretien*. 

Malgré cette sévérité, presque tousétaient laïques, 
selon le génie de l’institut de saint Benoît, qui lui- 
même n’était pas prêtre, et qui dit dans sa règle : 
« Si un prêtre veut être admis dans le monastère, 
« ne vous pressez pas de le recevoir.» Mais cet éloi- 
gnement du sacerdoce ne tenait qu’à une idée plus 
haute de la sainteté d’un tel état et à la volonté 
d’accomplir plus exactement une règle si précise 
sur l’emploi de chaque moment de la vie, qu’on en 
pouvait difficilement allier la pratique aux soins du 
sacerdoce. 

1 Sit illud monasterium cum omnibus rebus immune et 1 i lie- 
ru m a dominât» cujuscumquc regis aut episcopi. (Biblioth. 
Cluniac.) 

1 Tanta crat in servandi ordinis jugitate prolixitas, ut in ipso 
cancri, sive leonis estu, cum longiores sunt die*, vix per tolum 
diem unius saltem vacaret boni- dimidium, quo fratribus in 
rlauslro licuisset miscere colloquium. (Pielri Damiaiii, Opéra, 
t.I, Il et III, p. 243.) 
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Par une rencontre heureuse et commune dans 
l’Église, plusieurs chefs, éminents pour le zèle et le 
talent de diriger les Ames, s'étaient succédé à la 
tête de ce monastère et semblaient s’êtrc attirés 
l’un l’autre. L’ouvrage du sage Odon avait été con- 
tinué sous Aimar, vieillard aveugle dont l'esprit et 
la volonté n’avaient rien perdu de leur vigueur, et 
qu’avait remplacé bientôt Maleul, aussi habile à 
s’assurer la faveur des rois qu’à dominer dans un 
cloître. Maleul, voyant son monastère affermi dans 
la règle, avait cherché à conquérir au dehors et à 
étendre au loin son autorité sur d’autres monastères. 
L’empereur Otton lui soumit les monastères royaux 
d’Allemagne et d'Italie. L’empereur Henri I" en- 
voya en offrande à Cluny le globe d’or surmonté 
d'une croix d’or que, le jour môme de son cou- 
ronnement dans Rome, il avait reçu du pape 
Benoit VIII '. 

A la mort de Maleul, dont le roi Hugues Capot 
suivit à pied les obsèques, le couvent avait choisi 
Odilon, disciple de Maleul, en qui le génie du gou- 
vernement était môlé à la plus indulgente vertu, 
Ame sublime, sévère à elle-môme, tendre pour les 
autres, et qui se plaisait à dire quand on blâmait 
sa douceur: « Si je dois être damné, j’aime mieux 
« l’être pour excès de pitié , que pour excès de 
« rigueur \ » 

1 Glaber, 1. 1. 

1 Tarn pins eral, et tanta mrerentibus liumanitate compatiens, 
ut uequaquam districtum patris imperium aed maternum po- 
tius cxhilreret affeelum : undo se repreticndcntiims hujusmodi 
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A travers les récits miraculeux du temps, on voit 
que, pendant cinquante années, sa vertu fut tou- 
jours active et bienfaisante. L’âge et le travail affai- 
blirent enfin ses forces, et, retenu longtemps à 
Home par une maladie dangereuse, il avait cru ne 
plus revoir sa chère solitude. Mais, en y reparaissant, 
il y retrouvait tout dans le même ordre, la même 
obéissance et comme dirigé par une invisible vo- 
lonté. L’étude après le labourage occupant une 
part du temps des religieux, une école célèbre était 
jointe au monastère; et les enfants, dit un chroni- 
queur, recevaient dans cette école la même éduca- 
tion que les fils des rois dans le palais de leurs 
pères. 

Quel que futl’âge du jeune Hildebrand à l’époque 
où il arriva dans Clunv, il dut singulièrement pro- 
fiter des exemples de discipline et de ferveur qu’of- 
frait cette grande maison, et il y vit la puissance 
monastique dans toute sa gloire et toute sa vertu. 

Le souverain d’un pays chrétien depuis un siècle, 
Casimir, fils de Mécislas, chassé par les Polonais, 
était venu en 1034 se faire novice à Cluny. Les 
seigneurs polonais se ravisant, après de longs 
troubles, résolurent de le rappeler au trône. Leurs 
envoyés après l’avoir cherché en France vinrent le 
demander à Cluny. Casimir répondit qu’il ne s’ap- 
partenait plus à lui- même et que, loin de pouvoir 
régner, il n’avait pu même leur parler sans l’ordre 

verbis gnlebat eleganler alludere: Etiain&i damnamlus snm, 
inquit, malo tnnten de misericordiàqiiam ex duritià vcl crude- 
lïtate damnari. fPetr. Damian., Oper., t. Il, p. 216.) 
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de son abbé. Pressé par les instances des députés 
polonais, Odilon à son tour déclara qu’il ne dépen- 
dait pas de lui de laisser sortir un moine profès ; et 
il les renvoya devant le pape. 

Le pape Benoît IX, après de longues instances, 
autorisa Cluny à rendre aux Polonais leur roi, sous 
la condition qu’il conserverait l’habit religieux et 
que ses sujets, ou seulement sans doute ceux qui 
approchaient du monarque, auraient leurs cheveux 
taillés en couronne comme les moines et porte- 
raient aux fêtes solennelles desçtoles de prêtre du- 
rant la messe, conditions remarquables, qui, selon 
le génie de l’Église romaine, tendaient moins à 
faire Casimir roi qu’à le maintenir religieux de 
Cluny sur le trône. 

Bientôt après, de riches présents vinrent attester 
à Cluny la reconnaissance du moine couronné; et 
une colonie de l’ordre alla fonder en Pologne de 
nouveaux monastères. 

Selon toute apparence, Hildebrand passa dès 
lors plusieurs années dans Cluny. Une légende 
contemporaine rapporte que l’abbé du monastère 
lui appliquait les paroles de saint Jean : « Cet en- 
« faut sera grand devant le Seigneur » Là il se for- 
tifiait dans la règle sévère dont son âme ardente 
avait besoin. Il y formait des liens intimes avec cet 
ordre de Saint-Benoît si nombreux, si puissant et 
où il trouva dans la suite ses apipuis les plus Cdè- 

1 ScintilUrum visionem sæpiùs ostensam penitùs in eo Clu- 
niacensis monasterii pater fertur ad notasse, atque illud B. J. 
Baptistæ : Iste puer magnus crit coram Domino. 
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les. Ou ne sait, du reste, s’il termina son noviciatet 
fut reçu moine à Sainte-Marie ou à Cluny ; mais ce 
qui est certain et sort de sa vie tout entière, c’est 
que dès la jeunesse il fut moine, qu’il passa par 
toutes les épreuves et les pratiques de cette profes- 
sion, où l’obéissance prépare au commandement. 
On en trouverait, s’il le faut, la preuve dans le 
mot naïf d’un contemporain qui, célébrant sa mé- 
moire vers la fin du XI* siècle, écrivait : « Les moi- 
« nés le pleurent, parce qu’il était connu pour 
« moine » 

Il semble, au reste, qu’un besoin d’activité et 
un désir de se mêler aux affaires du monde pous- 
saient déjà le jeune Hildebrand hors de cet asile 
monastique, où il prenait sa force. 

Les chroniques saxonnes rapportent que, dès sa 
première jeunesse, Hildebrand vint à la cour d’Al- 
lemagne ; qu’il fut un des secrétaires de Henri III 
et même prit part à l’éducation de son fils ; que 
souvent alors il avait joué et s’était querellé avec 
l’enfant royal; mais que l’empereur, qui s’amusait 
d’abord de cette familiarité, avait été averti en 
songe de ce qu’elle présageait pour l’avenir. Une 
nuit, disent ces vieilles légendes, il vit dans son 
sommeil Hildebrand sur la tête duquel croissaient 
deux cornes élevées vers le ciel, et qui d’un revers 
de ces cornes heurtant le jeune Henri, assis à la ta- 
ble royale, 1& renversait dans la boue. L’impéra- 

1 Huuc monachi dcflent, monacbus quia noscitur esse. (Do- 
niz., apud iluraf., t. V, p. 368.) 
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trice, consultée sur ce rêve, s’étant écriée que ce 
jeune clerc deviendrait pape et chasserait son fils 
du trône , l’empereur fit aussitôt emprisonner Hil- 
debrand dans un château fort que nomme la chro- 
nique ; puis, après un an de captivité, cédant aux 
prières de l’impératrice, il le remit en liberté. 

Ce récit s’accorde aussi mal avec les dates qu’a- 
vec la raison. Henri III, marié en 1042 ' à Agnès 
d’Aquitaine, n’eut que huit ans après un fils de 
cette union, et mourut le laissant à peine âgé de 
cinq ans. Cet enfant ne fut donc pas, du vivant de 
son père, en âge de joufcr avec Hildebrand, ni d’en 
recevoir des leçons. Mais cette tradition n’en atteste 
pas moins un ancien voyage d’Hildebrand à la cour 
d’Allemagne, peut-être à l’époque même du ma- 
riage de Henri, lorsque ce prince vint en pompe 
visiter sa province de Bourgogne et recevoir à Be- 
sançon Agnès sa fiancée, qu’il fit bientôt après cou- 
ronner à Mayence *. 

Le monastère de Cluny, tant protégé par Ottou 
le Grand, par Conrad et par Henri II, ne pouvait 
rester indilTérent à cette union royale, célébrée 
avec un grand éclat dans une province voisine qui 


1 Henricus impcrator duxit uxorem kal. nov. (Chrome. Mon. 
S. Albani Andogavensiq ad ann. 1043). Desponsavit in civitate 
Chrysopolitan.t, quævulgo Vesontio vocatur. (Glaber,liv. rr,c.i.) 

1 Quamvis nunc teneat per te Burgundia-pacem, 
Auctorem pacis tamen in te cernere quæril, 

Etcupit in régis sua lumina pascere vultu. 

(Carmen ad Ifenriciim regem apud 
Canlsium, v. m., p. 168.) 
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dépendait de l’Empire. Les habitudes du temps 
font concevoir sans peine comment le jeune Hil- 
debrand put se trouver alors dans quelque députa- 
tion envoyée à l’Empereur. Les moines de Clunv 
prêchaient même sans être prêtres. Henri III, qui, 
selon la politique des conquérants germains, deve- 
nus maîtres de l’Italie, était élevé dans l’usage fa- 
milier de la langue latine et se plaisait à l’étude des 
livres saints, devait désirer entendre un jeune 
moine venu de Rome, admiré dans Cluny pour 
l’ardeur de sa vocation et de sa foi. Frappé du lan- 
gage de ce jeune homme, Henri dit alors qu'il n’a- 
vait jamais entendu personne annoncer avec tant 
d’assurance la parole de Dieu ; et, de son côté, Hil— 
debrand, devenu Grégoire VII, répétait que l’em- 
pereur Henri III l’avait accueilli jadis avec une fa- 
veur spéciale parmi tous l,es Italiens reçus dans le « 

palais 

On peut croire d’ailleurs qu’Hildebrand qui, 
comme tous les hommes de génie, paraît avoir 
conçu et porté dès la jeunesse les grands desseins 
qu’il exécuta plus tard, avait voulu approcher le 
plus tôt qu’il avait pu des oppresseurs de son pays 
et de son Église pour étudier en Allemagne ce qu’il 
devait combattre un jour en Italie. Depuis que les 
Germains avaient envahi l'Italie, les Italiens sous 


1 l’ost aliquot annos Romam rediturus, moram fecit aliquan- 
tum temporis iu aula Henrici III. Hinc ipse imperator aiebat 
Duuquam se audiisse liominem cum tailla fiducie Vcrbura Del 
prædicantem. (Vita sanct. Crcg., auclor. P. Hem., apud Ad. 
tanct., t. VI, p. 1 14.) 
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leur joug étaient à quelques égards ce que furent 
les Grecs sous le joug des Turcs, les haïssant, les 
servant, les dirigeant parfois et d’autant plus que 
la conformité de religion donnait à l’adresse ita- 
lienne bien plus d’ascendant sur la grossièreté de 
ses vainqueurs. 

Quoi qu’il en soitdes circonstances et de la durée 
de ce premier voyage en Allemagne, Hildebrand 
repassa les monts et revint à Home. Ardent, in- 
quiet, zélé pour la réforme des mœurs, il s’y fit de 
nombreux ennemis. 11 voulut repartir pour la 
France ou l'Allemagne, se mit en route, et, à quel- 
que distance de Home, près d’Orvieyfi, se crut, 
en songe, retenu par saint Pierre. Il revint. 

L’Église romaine était alors au comble du dé- 
sordre et de la confusion. A côté de Benoît IX, an- 
cien et, dit-on, légitime pontife, mais souillé de 
crimes et de violences, s’étaient élevés deux pon- 
tifes intrus qui partageaient Rome avec lui. Be- 
noît IX officiait dans Saint-Jean de Latran, Sylves- 
tre III, dans Saint-Pierre, et Jean XX, dans Sainte- 
Marie. 

Malgré l’ignorance du temps, la foi des peuples 
était épouvantée de ce spectacle. Un affreux désor- 
dre régnait dans touto l’Italie : les routes étaient 
infestées de brigands, les pèlerinages inter- 
rompus. 

Une partie des biens de l’Église, dans les cam- 
pagnes voisines de Rome, était envahie par des 
seigneurs et des chefs de bande qui prétendaient 
attaquer ou défendre un des trois papes. Rome se 


/ 
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remplissait chaque jour de violences et de meur- 
tres ; et les offrandes que, de temps immémorial, 
on venait déposer sur les autels et les tombeaux 
des martyrs, étaient à l’instant enlevées, l’épée à la 
main, par des hommes qui les dissipaient en repas 
de débauches avec des courtisanes. 

Une sorte de paganisme régnait encore dans 
beaucoup d’esprits grossiers, et se mêlait à mille 
contes de sorcellerie bizarre. Ces monuments, ces 
temples, ces statues profanes qui se retrouvaient à 
chaque pas à Home et dans l’Italie, sans réveiller 
le goût des arts, entretenaient le souvenir confus 
du passé et peuplaient encore de fantômes païens 
ce monde chrétien du moyen âge. D’autre part 
beaucoup de prêtres passaient pour magiciens : 
car la science et la magie semblaient une même 
chose, et la religion donnait la science. De là mille 
récits de prodiges bizarres arrivés dans la ville des 
apôtres. Quelques-unes de ces légendes polythéis- 
tes, conservées dans les vieilles chroniques latines, 
forment par la licence des détails le plus étrange * 
contraste avec les pures maximes de la foi, dont 
elles étaient contemporaines. 11 semble qu’un reste 
des corruptions de l'ancien monde se débattait en- 
core sous la lumière du christianisme en reprenant 
plus de force quand cette lumière venait à vaciller 
et à faiblir par les vices et l’ignorance du clergé. 
C’était là ce qui rendait si nécessaire, pour la société 
comme pour la religion, la présence d’un grand 
réformateur à la tête de l’Église romaine. 

On racontait, par exemple, vers le temps dont 
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nous parlons, qu’un jeune Romain noble et riche, 
marié depuis peu, étant allé s’ébattre avec quel- 
ques amis sur la vaste place du Colisée, au moment 


son anneau nuptial, et l’avait rais au doigt d'une 
statue de Vénus Le jeu fini, quand il vint pour 
reprendre son anneau, il trouva le doigt de marbre 
de la statue recourbé jusqu’à la paume de la main : 
et il ne put malgré tous ses efforts, ni le briser, ni 
retirer la bague. 11 ne dit mot à ses amis et s’en alla 
fort pensif; mais il revint la nuit avec un valet. Le 
doigt de la statue était redressé et étendu ; mais 
plus de bague. 

Rentré dans sa maison et couché près de sa jeune 
épouse, il sentit entre elle et lui quelque obstacle 
palpable, mais invisible’; et comme il voulait pas- 
ser outre, une voix lui dit : e C’est à moi qu’il faut 
« t’unir, c’est moi que tu as épousée ; je suis Vé- 
« nus; c’est à mon doigt que tu as mis l’anneau 
«nuptial; je ne te le rendrai pas’.» Le jeune 
homme effrayé trouvait toujours entre sa femme et 
lui le même obstacle. La jeune épouse se plaignit 
à ses parents. Ceux-ci contèrent la chose au prêtre 

1 Romæ quidam juvenis dives valde, nobilis et notabilis, qui 
noviter uxorem duxerat, etc., etc., annulurn sutnn desponsatio- 
nis transacl.T de suo digito extraxit et digito imaginis Veneris 
in statuà stautis extento imposuit. (Herman. Corner., C/ironic. 
npud Eckard., t. II, p. 58s.) 

1 Sensit quiddàm nebulosum inter se et uxorem suam volu- 
tari. (Ibidem.) ^ 

' Ego suin Venus cujus digito annulurn imposuisti, ilium uec 
rc'ldam. (Ibidem.) 

I. 18 


de faire une partie de balle, avait ôté de son doigt 
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Palumbus, magicien fort habile Il ne voulait pas 
d’abord se mêler de cette affaire ; mais, gagné par 
de grands présents, il donna au jeune époux une 
lettre, et lui dit : « Va celle nuit dans le grand car- 
ie refour de Rome et regarde en silence. Là passe- 
« ront les enfants des hommes, de tout âge, de tout 
« sexe, de toute condition, à pied, à cheval, les uns 
« gais, les autres tristes ; puis derrière cette foule 
« viendra un personnage de haute taille, assis sur un 
« char ; remets-lui sans parler cette lettre, et tu auras 
« ce que tu veux. » Les choses arrivèrent comme le 
prêtre magicien l’avait dit. Le jeune homme, parmi 
les figures qui passaient devant lui, vit une femme 
en parure de courtisane, les cheveux flottants sur 
les épaules, rattachés avec une bandelette d’or, une 
baguette d’or à la main pour conduire la mule 
blanche qu’elle montait. Le personnage gigantesque 
qui fermait cette marche, les yeux fixés sur le jeune 
Romain, lui demande ce qu’il voulait. Celui-ci 
sans répondre présenta sa lettre. Le démon (car 
c’en était un) reconnut le cachet et s’écria : « Dieu 
« tout-puissant, souffriras-tu toujours les iniquités 
« du prêtre Palumbus’? » Puis il envoya quelqu’un 
de son cortège redemander l’anneau à Vénus, qui 
le rendit à grand regret. Le jeune homme fut dès 

' Palumbo presbytero, necromantico magno, negotium ape* 
ruerunt. {Ibidem.) 

3 Dæmon uolum si bi sigillum non anciens conleranere, etc., 
etc., Deus, inquil, oinnipotens quando patieris nequitiaa près* 
byteri Palumbi? (Hermann. Corner., Chronic. apud Kckard . , 
t. II, p. 5S8.) 
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lors heureux sans obstacle, et la chronique ajoute 
que le prêtre magicien, maudit par le démon qu’il 
avait contrarié, mourut misérablement. Cette his- 
toire était crue dans Rome vers l’an 1046. 

Cependant le triumvirat pontifical, qui réunissait 
tous les maux de la tyrannie et de la guerre civile, 
était devenu si intolérable aux Romains, que beau- 
coup d’entre eux tournaient leurs regards vers ces 
empereurs d’Allemagne jadis si abhorrés. Des pré- 
dictions annonçaient leur retour, et l’on citait en- 
tre autres ces vers d’un pieux ermite à l’empereur 
Henri III : 

« Empereur Henri, vicaire du Tout-Puissant, la 
« vigne de la Sunamite est mariée à trois époux ; 
« dissous cette union et ce monstrueux mé- 
« lange. » 

Tel était, au sortir de la paix et de la pieuse ré- 
gularité de Cluny, le chaos et l’opprobre que le 
jeune Hildebrand trouva dans l’Église de Rome. Un 
seul homme , Jean Gratien, l’archiprêtre, essayait 
d’arrêter ces malheurs par son pouvoir sur l’esprit 
du peuple et son habileté. Comme il possédait de 
grandes richesses, et qu’il était très-zélé pour l’É- 
glise romaine, afin de la délivrer de ses trois ty- 
rans, il leur offrit, s’ils voulaient abdiquer, plus 
d’argent qu’ils n’en pouvaient recueillir par des 
rapines dont la source commençait à s’épuiser. Par 
une stipulation étrange, il promit même à Be- 
noît IX la jouissance continue des tributs que l’An- 
gleterre payait au saint-siège. 

A ce prix ayant obtenu l’abdication des trois 
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compétiteurs, Gratien fut élu pape sous le nom de 
Grégoire VI et justifia son élévation par ses ver- 
tus. 

Le jeune Hildebrand devait trouver l’appui de ce 
pontife, dont il était connu dès l’enfance, et qui 
promettait d'être le réformateur du clergé romain. 
Choisi pour un de ses chapelains, quoiqu’il ne fût 
encore que sous- diacre, il le nomma toujours son 
maître et son seigneur. Grégoire VI, pour réprimer 
les discordes et les violences qui se commettaient 
dans Rome, avait rétabli l’action des tribunaux et 
fait exécuter des arrêts de mort. En même temps, 
pour avoir raison des seigneurs qui avaient usurpé 
les terres de l’Église, il amassait des armes, levait 
des troupes, et reprenait par la force ce que les ex- 
communications ne lui faisaient pas restituer. Les 
ennemis’ que suscita cette fermeté, et le peuple 
même de Rome qui aimait mieux la licence que le 
joug, accusaient la cruauté du Pontife et lui re- 
prochaient de ne consacrer l’hostie sainte qu’avec 
des mains sanglantes. 

Cependant l'empereur Henri III, mécontent 
d'une élection pontificale faite sans son aveu, passa 
les monts dans l’année 1046 et vint à Milan con- 
voquer un concile. De là il se rendit à Plaisance, 
où il reçut avec honneur le pontife, qui se présenta 
devant lui, et il avançait ainsi vers Rome, cachant 
son dessein et s’assurant d’abord l'obéissance du 
peuple surpris et divisé. 

Arrivé jusqu'à Sulri, dans le territoire de l’Église, 
Henri obligea le pape d v convoquer un concile où 
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siégèrent -aussitôt plusieurs évêques d’Allemagne et 
de Lombardie qu’il amenait avec lui \ 

C’était son propre jugement que Grégoire VI 
préparait. Accusé lui-même de simonie dans cette 
assemblée, il répondit que sa vie avait été pure et 
ses motifs pieux; qu’ayant amassé de grandes ri- 
chesses, il avait cru pouvoir les employer pour 
tirer l’élection pontificale des mains du patriciat 
romain’, et la rendre au peuple et au clergé. Mais 
cette excuse ne valait pas dans un concile dominé 
par l’empereur. On répondit à Grégoire VI qu’il 
avait été trompé par l’artifice d’un démon, et que 
rien de vénal ne pouvait être saint. Il s’humilia et, 
quittant les ornements pontificaux, prononça lui- 
même son arrêt : « Moi Grégoire, serviteur des ser- 
« viteurs de Dieu, reconnaissant la tache honteuse 
« d’hérésie simoniaque qui s’est glissée dans mon 
u élection, je me déclare déchu de l’épiscopat ro- 
b main. » Le concile confirma cette abdication for- 
cée ; et Henri III fut maître de disposer de la tiare. 
Il la voulait pour un homme de sa nation et de sa 
dépendance. Les canons interdisaient d’élever sur 
le siège de l’Église de Rome quelqu’un qui n’eût 
pas été ordonné prêtre et diacre dans cette Église ; 
mais le conquérant éluda facilement cette règle. 


' Quem rcx Henricus, collecto episeopurum conventu à pon- 
titicatu pro nota simouia'.ccdere persuasif. ( Ottonis Frisingen- 
iis chronicon, p. 125.) 

1 Niliil melius putabat esse quàm eleetiouem clero et populu 
per tyrannidem patritiorum injuste sublatam lus pecuniis res- 
taurai. ( Apud script, rerum Bolc. lib. Bonizonis , p. 802.) 
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Entré dans Rome à la tête de ses chevaliers, il 
convoqua dans la basilique de Saint-Pierre les car- 
dinaux, les prêtres, les sénateurs ; et là il leur 
demanda s’ils connaissaient quelqu’un dans l’Église 
de Rome qui fût digne de la gouverner. Tel était 
l’effroi de l'assemblée qu’on n’osa nommer per- 
sonne ; et dans ce silence il désigna Suidger, son 
chancelier, évêque de Bamberg 1 . 

Suidger, proclamé sans obstacle, fut solennelle- 
ment intronisé le jour de Noël, sous le nom de Clé- 
ment II, et célébra le sacre impérial de Henri III et 
d’Agnès. 

Henri, après avoir fait plusieurs excursions mili- 
taires dans la campagne romaine, raffermi partout 
l’obéissance à l’empire, et fait payer à quelques 
chefs normands de la Pouille la confirmation de 
leurs investitures, quitta Rome, emmenant avec 
lui le pape qu’il avait nommé et celui qu’il avait fait 
déposer. Hildebrand qui , dans la condamnation 
de Grégoire VI comme simoniaque, ne voyait que 
l’oppression de l'Italie et de l’Église par un maître 
étranger, partagea l’exil de ce pape’ : « Vous savez, 
«disait- il longtemps après dans un concile de 
« Rome, que, cédant à la force, je suis allé au-delà 
« des monts avec le seigneur pape Grégoire. » Il le 


1 Gratiano rex llenricus Suidgerum Babenbergeosem episco- 
pum, qui et C.lcmens, consens» Romaine ccclesiæ substiluit. 
(Ottonis Frisingens. chron., p. 125.) 

! Quem sccutus est Deo amabitis'Hildebrandus volens ergà 
dominum suam exhibere reverentiam. Nàm anteà suus fuerat 
capellanus. ( Apud script, reru ni Voie. libr. Bonizonis, p. 802.) 
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suivit sur les bords du Rhin, où le pontife destitué 
mourut au bout de quelques mois'. 

Hildebrand retourna vivre moine à Cluny et, 
suivant l’expression d’un contemporain, philoso- 
pher parmi ces pieux solitaires. 11 devint prieur du 
couvent, selon quelques récits, ou du moins il y eut 
un grand pouvoir par son ardeur et son génie. 

Cependant le nouveau pape, chancelier de l’em- 
pereur, mourut dans le palais de son maître, vers 
le même temps que Grégoire VI, neuf mois après 
son élévation. 

Henri désigna pour pape un autre prélat de sa 
cour, Pappo, évêque de Brixen, et le fit partir en 
chargeant Boniface, margrave de Toscane, de le 
conduire à Rome et de l’introniser. Cependant le 
nouveau pape, proclamé sous le nom de Damase, 
mourut au bout de vingt jours, par jugement de 
Dieu, disaient les Italiens, par poison, disaient les 
Allemands, dont l’ambition commençait à se dé- 
goûter de ce pontiticatsi court et si dangereux. 

Les Romains envoyèrent près de l’empereur, en 
Saxe, une députation pour lui demander un autre 
pape’. Henri, trouvant dans les évêques de l’Alle- 
magne du nord une grande terreur de l’Italie, vou- 
lut consulter ailleurs sur un choix si important. Il 
partit pour Worms suivi des députés romains. Là, 
parmi beaucoup d’évêques et de seigneurs des pro- 

' Antca fucrat suus capellanus. etc., ad ripas Rhcni morbo 
correptus interiit. (Boniz. s ect. F.p. lib.) 

1 Saxoniam pergunt orant sibi dari puntitirrm. {Apud 

script, rerum Boicnmm, I. II, p. 803.) 
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vinces rhénanes , il avait appelé de Lorraine 
Brunon, évêque de Toul, allié à la famille impériale 
et recommandable par sa piété, que relevait un ex- 
térieur imposant. L’assemblée des seigneurs et des 
évêques le désigna tout d’une voix pour pape. L’é- 
vêque, effrayé d’un tel honneur, refusa d’abord, et 
pendant trois jours jeûna, pria, se confessa même' à 
haute voix, attestant son indignité. Mais enfin il 
se laissa vaincre par la volonté de l’empereur ; et, 
acceptant le fardeau, chercha des appuis pour le 
porter. 

Hildebrand se trouvait alors à la suite de la cour 
impériale. Le supérieur de Cluny, Odilon, venait 
de mourir et était remplacé par l’abbé Hugues, 
pieux et célèbre personnage, dont le nom reparaîtra 
souvent dans cette histoire. Le jeune Hildebrand, 
chargé peut-être de quelque message du nouvel 
abbé, ou seulement conduit par son active inquié- 
tude, s’était rendu dans cet intervalle à Worms*, 
où se préparait une décision si importante pour 
l’Église. Son génie, sa piété étaient déjà célèbres. 
L’évêque Brunon, l’ayant appelé près de lui, fut 
frappé de son entretien et lui offrit de l’emmener 
à Rome: « Je ne puis, » répondit le jeune moine. 
«Mais pourquoi?» dit le nouveau pape. «Parce que, 
« sans institution canonique et par la seule puissance 

'Spontaneam suara corùm omnibus dixit confi'ssionem (Wi- 
bertus, lib. II, c. i.) 

’ Erat ibi inonaclms llildcbrandus Domine, nobilis indolis 
adolescens, clari ingenii, sanrla-que rclipinnis. 'Brunonis Astrn- 
sis op., t. Il, p. 147.) 
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«royale et séculière, vous allez vous emparer de 
«l’Église romaine. » Frappé de cette conviction 
si ferme, l’évêque lui marqua le désir de satisfaire 
à tous ses scrupules ; et dès lors, par son conseil, il 
déclara devant l'assemblée de Worms et les députés 
romains qu’il allait à Rome, mais n’acceptait le pon- 
tificat que si le clergé romain et le peuple l'élisaient 
librement. Étant alors parti avec Hildebrand, après 
avoir visité son diocèse, où il célébra les fêtes de 
Noël, il prit sa route vers Rome. 

Tel est le simple et exact récit d’un contempo- 
rain qui qvait entendu ces choses de la bouche 
même de Grégoire VII’. 

Un peu plus tard, les chroniques ajoutèrent des 
couleurs à ce fait authentique, et ces couleurs font 
partie sinon de la vérité, au moins de la croyance. 
On raconta que l’évêque Brunon, séduit par l’em- 
pereur, ayant accepté de lui le pontificat, s’était 
mis en voyage avec un grand cortège, portant lui- 
même la chape rouge et la mitre : que, passant par 
Besançon, il s’était détourné pour voir Gluny, dont 
Hildebrand était prieur; que celui-ci, plein de la 
sainte jalousie de Dieu, abordant le nouveau pape, 
l’avait repris sévèrement d’arriver, parjforce et par 
la protection d’une main laïque, au gouvernement 
de toute l’Église*. Puis il avait, dit-on, promis de 

1 Muita nohis Gregorius papa narra re solebat , a quo et ea 
quæ dixi magna ex parte me audisse memini. ( Brunon . Aste/is. 
oper , t. Il, p. 147.) 

1 Hildrbrandus Leonem adiens, a-mulatione Dei plenus, coms- 
tanter eum de incepto redarguit, i 1 1 ici tum esse inquiens per 
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faire en sorte, si ses conseils étaient suivis, que la 
majesté impériale ne fût pas otîensée, et que la 
liberté de l’Église fût consacrée de nouveau dans 
l’élection pontificale. 11 suffisait à l’évéque de Toul 
de se rendre à Rome sans pompe, et comme pour 
visiter les lieux saints. Les prêtres et le peuple, tou- 
chés d’une si grande vertu et d’un tel respect pour 
les droits de l’Église, ne manqueraient pas aussitôt 
de l’élire librement et selon les formes canoniques. 
« 11 goûterait alors dans la paix de sa conscience la 
« joie d’être entré dans le bercail de Jésus-Christ 
« par la porte, comme le bon pasteur, et non par la 
a fenêtre, comme le brigand de l’Évangile. » 

Ému de ces paroles, le nouveau pape avait aus- 
sitôt renvoyé son cortège, s’était dépouillé des 
ornements pontificaux, et, prenant la besace de pèle- 
rin, était parti du monastère pour Rome 
Dans ces variantes historiques se retrouve tou- 
jours également constatée l’influence du jeune Hil- 
debrand, et sa foi dans les droits de l’Église. Quoi 
qu’il en soit d’ailleurs de la dernière circonstance 
indiquée, et que le nouveau pape ait passé ou non 
par Cluny, en quittant l’Allemagne, Hildebrand 
s’était joint à lui et l’accompagna jusqu’à Rome. Du 


manum laicam summum pontitkem ad gubernation'em totius 
Ecclesiœ violenter introire. ( Otlon . Frising. chroti., p. 125.) 

1 Inclinatus ille ad monitum ejus, purpuram deposuit, pere- 
grinique habitum assumons, ducens secum llildebrandum iter 
carpit ( Otton . Frising. chron., p. 125). Episcopus concilio ac- 
quiesçons papalia deposuit iusignia qua 1 gestabat , sumitque 
scarcellam. (Ilonizon. F fisc, iib.) 
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milieu de leur voyage même, qui s’acheva lente- 
ment, il fit savoir par ses lettres au clergé romain 
les scrupules du prélat allemand, et l’accueil que 
méritait sa piété. 

Le pontife, dans ce voyage qui dura près de deux 
mois, ne s’occupait que de prières et de méditations 
pieuses, songeant avec terreur au salut de tant 
d’âmes confiées à ses soins. Une fois entre autres, 
plongé dans l’oraison, il crut entendre les voix des 
anges qui chantaient ces paroles du prophète : 
« Le Seigneur a dit : J’amasse des pensées de paix, 
« et non pas de vengeance '. » 

a Vous m’invoquerez, et je vous exaucerai, et je 
« vous ramènerai de tous les lieux de captivité. » 

Dans l’obsession de ces belles paroles sur l’ima- 
gination fervente du prélat., et dans l’encourage- 
ment qu’y trouvait son humilité, on peut voir la 
disposition d’âme de tout prélat allemand, nommé 
pape, leur joie d’échapper au joug et comment ils 
allaient chercher à Rome avec le pouvoir la déli- 
vrance. C’est ainsi que le nouvel élu de l’empire 
passa les monts et traversa lentement l’Italie, 
s’avançant comme un pieux pèlerin vers la chaire 
pontificale, et salué dans beaucoup de lieux par la 
foule accourue sur son passage. En approchant de 
Rome ,* il trouva le Tibre débordé et inondant, 
comme à l’époque chantée par Horace, une partie 
de la voie Appia. Retenu quelques jours par cet 


1 Ainlivit voces angelorum cantantium : Dicit Dominus : Ego 
cogito cogitationes pacis et non afflictionis. (Siytb. Gembl.) 
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obstacle, il s’occupa de consacrer à l’apôtre saint 
Jean une église nouvelle qu’on élevait dans le voi- 
sinage. Puis, les eaux abaissées du fleuve ayant 
rendu le passage libre avec une rapidité qui parut 
un miraculeux témoignage en faveur du pieux 
évéque, les habitants de la ville, les prêtres à leur 
tête, sortirent en pompe pour le recevoir avec des 
acclamations et des cantiques. Placé près de lui, 
Hildebrand lui montrait l’accomplissement de sa 
promesse dans ces transports de l’Église reconnais- 
sante. 

Cependant le nouveau pape s’achemina piêds 
nus 1 vers l’église Saint-Pierre : parvenu là, comme 
au terme de son pèlerinage, après avoir pleuré en 
silence, il adressa la parole au clergé et au peuple 
qui se pressaient à l’entour et acheva d'exprimer ce 
que son vêtement et son attitude disaient assez haut. 
Après avoir rappelé le choix de l’empereur, il les 
pria de faire connaître leur volonté ; il savait, par les 
saints canons, que le choix du clergé et du peuple 
romain devait précéder tout autre suffrage. Il était 
venu malgré lui, il s’en retournerait volontiers si 
son élection n’était approuvée par leurs vœux 
unanimes. On répondit par des acclamations * ; le 
décret d’élection fut dressé selon l’usage au nom 
du clergé et du peuple, et le nouvel élu intronisé 
sous le nom de Léon IX, le 12 février 1046, cotn- 

1 Cui tota urbs liymnodico cuncentu obviam ire parat. etc... 
sed ipsepedes longinquo itinere, nudis plantis inccdit. 

1 Consilio liildebrandi à clcro et populo Bruno in summum 
pontiliccm eligitur. (O. Frising. C/iron., p. 195.) 
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mença saintement un pontificat qui devait sainte- 
ment finir. 

Léon IX, reconnaissant des sages conseils d’Hil- 
debrand ’, lui conféra la charge de sous-diacre éco- 
nome de l'Église romaine , et bientôt après la 
direction du monastère de Saint-Paul, antique et 
célèbre fondation aux portes de Rome, puis il 
entreprit, avec le secours du nouvel abbé, l’œuvre 
difficile de la correction des mœurs et du rétablis- 
sement de la discipline. 

Les deux abus attaqués depuis tant d’années et 
plus puissants que jamais étaient l’incontinence 
des clercs et la vente des dignités ecclésiastiques. 
En Allemagne, en France, en Italie, beaucoup de 
prêtres, non seulement vivaient avec des femmes, 
mais, ce qui paraissait plus scandaleux, contrac- 
taient mariage, et faisaient, aux termes de la loi 
civile, des donations à leurs épouses *. 

Le relâchement de la discipline et des mœurs 
n’était pas moins grand dans beaucoup de monas- 
tères ; le couvent même que le nouveau pontife 
avait confié à Hildebrand offrait un triste témoi- 
gnage de décadence. L’église de Saint-Paul, qui 
conservait le titre de patriarcat, était à tel point 
abandonnée qu’on y laissait entrer les bestiaux ; 

1 Yenerabilem llildebrandutn donatorcm tàm salubris consi- 
lii q uem ab ahbate multis precibusvix impetraverat, ad subdia- 
conatùs provexit honorem quem et œconomum sanctœ Ecclesite 
consliluit. (Scrip/orum rerum Hoic., t. IL) 

1 Sacerdotes palain nuptiaa faciebant, uefanda inatrimonia 
contrahebant, et legihua uxores dotahanl, etc... 
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et les ruoines se faisaient servir par des femmes 
dans le réfectoire 

Hildebrand, nommé supérieur de ce monastère, 
y déploya la sévérité de la discipline et son grand 
talent pour dominer les âmes. Les illusions de l’en- 
thousiasme se mêlaient à l'ardente activité de son 
esprit. Dès son arrivée dans l’abbaye, on raconta 
que l’apôtre saint Paul lui était apparu dans une 
vision, debout au milieu de la basilique, soulevant 
et jetant au dehors le fumier qui jonchait le parvis, 
et excitant le nouvel abbé à suivre cet exemple *. 
Sur la foi de ce rêve allégorique, Hildebrand remit 
en vigueur l’ancienne règle du monastère, et corri- 
gea d’une main forte les mœurs désordonnées des 
moines. Occupé tout à la fois du temporel et du 
spirituel, il rétablit par sa vigilance les revenus de 
l’abbaye et augmenta Je nombre des religieux, en 
leur assurant tous les besoins d’une vie régulière et 
sobre \ 

Il eut d’abord à repousser les prétentions et les 


1 la tantum languorem incideral observantia sanctitatig et 
regulæ ut et armenta, licenter ingredientia, donum orationis 
fœdarent, et mulieres, in refectorio necessaria ministrantes, 
famam monachorum dehoneslarent. (Paul. Btrn. Ibid.) 

’Apparensei S. Paulus in basilicà sua stabat, ac palàm ma- 
nibus tenens stercora boum, de pavimentis levabat, ac foras 
jactabat... jussitque eum palàm apprehendere et iimum, sicut 
ipsefeccrat, ejicere. (Paulus liern . Ibid.) 

* Eliminatâ igitur omni spnrcitià, et temperatà victualium 
sufticentià, congregavit honestam multitudinem regularium 
monachorum. (Paul. Bernried, apud Henschcnium maii, t. VI, 
p. 114) 
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rapines de quelques seigneurs du voisinage qui 
s’emparaient de la dîme ou des troupeaux de l’ab- 
baye Mais son intrépide fermeté et le respect qui 
s’attache toujours à des mœurs austères firent bien- 
tôt cesser ces désordres. Le nouvel abbé de Saint- 
Paul en tirait même parti pour prendre plus d’au- 
torité sur ses religieux et pour affermir la règle. 

Le monastère souffrait-il quelque persécution et 
quelque dommage, Hildebrand voyait dans ce 
malheur le signe d’une grande faute, d’un vice 
caché dont il accusait ses frères*: 

Consternés à ses paroles, quelques-uns d’entre 
eux ne manquaient pas de faire tout haut la confes- 
sion de leurs péchés ; et l’on vantait alors, comme 
un miracle, la pénétration de l’abbé qui découvrait 
si bien le fond des cœurs. 

On concevra sans peine combien, dans un siècle 
d’ignorance et de barbarie, cet exercice du gouver- 
nement monastique devait donner de ressources et 
d’expédients pour subjuguer les esprits; et l’on ne 
s’étonnera pas de voir à cette époque, et longtemps 
après, sortir d’un cloître presque tous les hommes 
qui exercèrent le plus de pouvoir sur leurs contem- 
porains. Ils n’étaient pas seulement prêtres, ils 
étaient moines; et la vie du cloître, ce mélange de 
méditation et d’activité, la pratique de l'obéissance 


' Latrunculis Campaniæ diripientibus suhpidia alimoniæ. (ht. 
et ibid.) 

1 Si quando non liberaretur ab adversitatibus certissimum ei 
aignum tieri , alicujus delicti impedimeotum esse inter eos. 
(Paulua Bernriedensis, apud Henschenlum, t. VI, p. 114,) 
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et du commandement parmi des égaux leur avaient 
donné quelque chose de plus habile ou de plus calme. 

La réforme accomplie dans le monastère de Saint- 
Paul était, au reste, vers la môme époque, essayée 
sur tous les points de la chrétienté où s’étendait le 
pouvoir de l'Église romaine. Les plus habiles du 
clergé s’étaient aperçus que cette horrible dissolu- 
tion de l’ordre ecclésiastique devait affaiblir son 
crédit, et que ses concussions le rendaient odieux 
au peuple. On se plaignait de l’oubli des anciens 
canons. Les évêques accusaient l’ignorance et les 
mauvaises mœurs des clercs ; et les clercs mécon- 
tents reprochaient aux évêques d’avoir acheté l’épis- 
copat par une honteuse simonie. 

L’empereur se montrait également indigné con- 
tre ce trafic de lepiscopat, dont plusieurs de ses 
prédécesseurs avaient abusé. L’année môme qui 
précéda l’élection de Léon IX, ce prince, étant venu 
dans un concile tenu à Constance, avait dit ces pa- 
roles qui s’adressaient à beaucoup de membres 
présents à l’assemblée : « Vous qui deviez répandre 
« la bénédiction en tous lieux, vous vous perdez par 
« l’avarice et la convoitise; également dignes de ma- 
te lédiction, soit que vous achetiez, soit que vous ven- 
te diez les choses saintes. Mon père, lui-même, pour 
« l’âme de qui je suis en si grande peine, ne s'est que 
« trop abandonné à ce vice damnable. Mais, à l’ave- 
« nir, celui d’entre vous qui sera souillé de cette 
« tache sera retranché du service de Dieu. Car c’est 
«par ces pratiques indignes qu’on attire sur les 
u peuples la famine, la peste et la guerre. » 
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Le concile dont beaucoup des membres avaient 
acheté ou vendu des bénéfices se montrait moins ri- 
goureux que l’empereur. Mais Henri persistant fit 
réitérer la déclaration si fréquente dans l’Église que 
nulle fonction ecclésiastique ne doit être acquise à 
prix d’or, et que la rechercher ainsi, c’est mériter 
d’en être exclu. On le voit, la puissance civile 
pressentait le coup que lui porterait bientôt l’Église 
romaine par le refus opiniâtre de toute investiture 
laïque pour les fonctions religieuses, et Henri 
s’efforçait de prévenir cette redoutable atteinte, en 
rendant l’accusation commune aux prêtres et aux 
laïques, et en flétrissant l’abus seul du droit qu’il 
voulait garder; mais il est manifeste que, dans l’état 
de la société au moyen âge, l’abus et le droit étaient . 
inséparables, si le droit restait aux mains laïques. 
Pour faire cesser la vénalité des bénéfices ecclésias- 
tiques, et avec elle la corruption du clergé, il fallait 
en soustraire l’investiture aux princes temporels. 
Henri, dans son zèle de réforme, jetait donc le prin- 
cipe des anathèmes sous lesquels devaient chanceler 
ses successeurs. Cependant Léon IX, d’accord avec 
l’empereur et inspiré par Hildebrand, résolut de 
commencer lui-même par une visite pontificale. 

Il convoqua, dans le royaume de France et dans 
la ville de Reims, un concile qu’il devait présider 
lui-même. 

Le roi de France, qui n’était alors que le chef 
assez mal obéi d’une foule de grands vassaux et de 
petits seigneurs, trouva cependant quelque abus 
dans cette autorité étrangère qui s’établissait au 

I. 19 


Digitized by Google 


290 


LIVRE PREMIER. 


milieu de ses États. Il fit prier le pape de retarder 
son voyage, alléguant que lui-même était occupé 
à combattre quelques vassaux rebelles, et qu’il 
devait mener à cette guerre les évêques et les 
abbés de France. Le pape donna pour prétexte 
l’intention qu’il avait de dédier une nouvelle église 
bâtie par l’abbé de Saint-Rémy ; et il vint à 
Reims en grand appareil faire la dédicace , et 
tenir le concile avec une vingtaine d’évêques et 
cinquante abbés qui n’avaient pas suivi la bannière 
du roi. 

Léon IX accompagné des archevêques de Trêves, 
de Lyon et de Besançon, et de quelques prêtres de 
l’Église romaine, partit pour la ville de Reims, 
s’arrêtant chaque nuit dans des logements préparés. 
Quant il fut près du monastère de Saint-Rémy, 
l’abbé vint à sa rencontre, et une foule immense de 
moines et de clercs l’attendait sous le portique de 
l’église. A son entrée, on chanta les paroles : Læteu- 
tur cœli. Le pontife s’étant avancé dans l’église, et 
ayant prié d’abord devant l’autel de la Sainte-Croix, 
puis devant l’autel de saint Christophe, mille voix 
entonnèrent un Te Denni d’actions de grâces. Alors 
le pontife prit place sur un siège orné pour le rece- 
voir, et il bénit les assistants. Ensuite s’étant levé, 
il marcha vers la ville au milieu des hymnes chan- 
tés en chœur. 

Le clergé de Reims, formant une procession 
nombreuse, le reçut à l’entrée d’une chapelle de 
saint Denis martyr, et le conduisit avec des chants 
de triomphe à l’église de Sainte-Marie, où il s’assit 
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à la place de l’archevêque et célébra la messe aux 
yeux du peuple. 

Les jours suivants, de tous les points de la France, 
on accourait pour assister à la dédicace de l’église 
de Saint-Rémy par les mains du pontife de Rome. 
Une foule innombrable se pressait autour de la 
tombe du saint. Ceux qui ne pouvaient en appro- 
cher y jetaient de loin leurs offrandes. Le pape 
s’était rendu secrètement dans une maison près de 
l'église ; mais il ne pouvait en sortir à cause de 
l’immensité de la foule. Il se montrait sur la partie 
la plus élevée du toit, à la multitude, et lui donnait, 
plusieurs fois le jour, le pain delà parole et la béné- 
diction. La nuit, on fit de vains efforts pour écarter 
le peuple, en lui promettant qu’au lever du jour il 
serait satisfait, et verrait le corps du saint exposé 
dans l’église. Presque toute cette foule veilla dans 
la campagne en allumant des feux et des cierges. 
Le lendemain, le pape, revêtu de l’étole et de la tiare, 
sortit enfin au milieu des archevêques et des abbés 
pour aller solennellement au tombeau du saint, et 
transporter ses restes dans l’église qu’il devait 
dédier. 

Après des chants religieux et des profusions 
d’encens, aidé par les archevêques, il souleva lui- 
même le cercueil et entonna le cantique : « Voici 
«l’un des bienheureux qui monte vers le ciel. » On 
ouvrit alors les portes du monastère. Les chants des 
prêtres, les pleurs, les acclamations du peuple, ce 
mélange de chevaliers, de paysans, de riches, de 
pauvres, de citadins et de serfs émus de la même 
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joie, formaient un spectacle impossible à décrire. 
Le pape, ayant remis le cercueil aux mains des plus 
empressés, se retira quelque temps dans un oratoire 
isolé ; et au milieu des flots de cette foule immense, 
le cercueil fut emporté vers la ville. On le déposa 
sur l’autel de la Sainte-Croix, dans l’église de Sainte- 
Marie ; l’archevêque de Besançon célébra la messe. 
Ensuite le cercueil fut promené autour des murs de 
la ville, au milieu des transports de la foule insa- 
tiable de le voir, ûn faisait de fréquentes stations; 
et la nuit des moines veillaient à l’entour, en chan- 
tant des hymnes. 

Quand le cercueil eut été promené autour de la 
ville et du château de Reims, et jusque dans les 
bourgades d’alentour, on le conduisit enlin vers la 
nouvelle église que le pape devait dédier. La foule 
s’était encore accrue par une si longue attente. Mal- 
gré les défenses du pontife, l’église était tellement 
remplie, les portes assiégées par une telle multi- 
tude qu’il fallut avoir recours au moyen le plus 
étrange pour achever la cérémonie. Le corps du 
saint fut descendu par une fenêtre du temple. Le 
pape le reçut avec respect et le déposa sur un des 
autels, puis il célébra solennellement la messe pour 
la consécration de l'église. Après la lecture de l’é- 
vangile, il adressa la parole au peuple qui, de tou- 
tes parts, avait forcé les portes du monastère et s’é- 
tait introduit par les fenêtres, comme le cercueil 
du saint. 

Après leur avoir prescrit quelques pieuses prati- 
ques, il leur accorda l’absolution à tous, et an- 
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nonça que, le lendemain, le synode commencerait. 
Celte assemblée fut composée de vingt évêques et 
de cinquante abbés parmi lesquels on distinguait 
ceux de Cluny, de Corbie, de Vézelay, riches et 
puissants dignitaires de l’Église qui siégeaient der- 
rière les évêques, mais les égalaient en pouvoir. 
Pour éviter une ancienne dispute de préséance en- 
tre l’archevêque de Trêves et celui de Reims, le 
pape ordonna que les sièges destinés aux évêques 
formeraient un cercle autour de la place qu’il de- 
vait occuper lui -môme. L’archevêque de Reims 
eut le soin de cette disposition, et fit préparer au 
milieu de la nef un trône pontifical. 

Le pape, vêtu comme pour célébrer la messe, s’a- 
vança précédé de la croix et de l’évangile; six prê- 
tres qui marchaient devant lui répétaient le canti- 
que: Exaudi nos, Domine. Ensuite l’archevêque de 
Trêves récita une litanie. Un diacre avertit rassem- 
blée d’élever sa prière à Dieu ; et on lut l’évangile: 
« Jésus dit à Pierre : Si tou frère a péché contre 
« toi, pardonne-lui. » Tout le monde s’assit alors ; 
et le pape ayant ordonné le silence, le chancelier 
de l’Église romaine exposa les sujets qui seraient 
discutés dans le concile : pratiques illicites commi- 
ses dans les Uaules au mépris des canons, hérésie 
siinoniaque, usurpation du sacerdoce et de l’autel 
par les laïques ; coutumes scandaleuses introduites 
dans le parvis du temple ; mariages incestueux, 
abandon des épouses légitimes, unions adultères, 
apostasie des moines et des clercs qui renonçaient 
à leur sainte règle et è leur habit, ou même s’enga- 
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geaient dans la profession des armes, spoliation et 
emprisonnement des pauvres, vices contre nature 
et diverses hérésies qui s’étaient multipliées dans 
ces provinces. 

Ensuite le chancelier invita tous les assistants à 
réfléchir et à donner conseil au seigneur pape sur 
les moyens d’extirper cette ivraie qui étouffait la 
moisson divine; puis, s’adressant aux évéques, il 
avertit, sous peine d’anathème pontifical, que si 
quelqu’un d’entre eux était monté aux ordres sa- 
crés par l’hérésie simoniaque, ou avait vendu lui- 
même quelque dignité ecclésiastique, il en fît une 
confession publique. 

A ces mots, l’archevêque de Trêves se leva le 
premier et dit qu’il n’avait rien donné ou promis 
pour obtenir l’épiscopat, ni vendu les ordres sacrés 
à personne. Ensuite les archevêques de Lyon et de 
Besançon, se levant aussi, déclarèrent qu’ils n’étaient 
pas moins exempts de cette faute. Alors le chance- 
lier se tourna vers l’archevêque de lteims et lui 
demanda ce qu’il avait à dire sur un sujet où les 
autres s’étaient justifiés. 

L’archevêque demanda l’ajournement au lende- 
main et la permission d’entretenir le seigneur pape 
en particulier. Ce public examen de conscience fut 
continué pour les évêques et pour les chefs d’ab- 
baye ; ensuite les accusations réciproques commen- 
cèrent ; sur la plainte de l’évêque de Langres, un 
abbé de son diocèse fut déposé pour n’avoir pas 
gardé la continence et payé la taxe du saint-siège. 
La séance se termina par une déclaratiou publique 
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de la suprématie du pontife ; et le synode fut re- 
mis au lendemain, avec défense que personne se 
retirât sous peine d’excommunication. L’archevê- 
que de Reims alla dès le matin se confesser au 
pape qui s’était rendu dans l’église ; mais l’accusa- 
tion n’en fut pas moins reprise contre lui à l’ou- 
verture de 1a séance. Le diacre de l’Église romaine 
le somma de se défendre sur le reproche de simo- 
nie, et sur d’autres crimes attestés, disait-il, par la 
commune renommée. L’archevêque demanda la 
permission de consulter quelques-uns de ses con- 
frères. 

Après une courte conférence, l’un d’eux prit la 
parole pour le défendre, mais tout ce qu’il put obte- 
nir, c’est que l’archevêque de Reims fût ajourné 
au prochain concile de Rome. La même comparu- 
tion fut assignée à l’évêque de Dôle; ensuite le 
chancelier de l’Église romaine prit des conclusions 
plus sévères contre l’évêque de Langres accusé non- 
seulement de simonie, mais dé violences à main 
armée, d’homicide et d’adultère. Des témoins fu- 
rent entendus; un homme se plaignait que l’évêque 
lui avait enlevé sa femme, en avait abusé, et l’avait 
ensuite mise dans un couvent; un prêtre se plai- 
gnait que ce même évêque l’avait fait torturer par 
ses hommes d’armes, pour lui arracher une somme 
d’argent. 

L’évêque de Langres, qui la veille était lui-même 
accusateur et montrait un grand zèle pour l’auto- 
rité du pontife, fut accablé de ces témoignages ; il 
demanda la permission de prendre conseil, et se 
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retira quelques moments avec les archevêques de 
Besançon et de Lyon qu’il pria de le défendre ; 
mais le premier, soit scrupule, soit embarras d’une 
mauvaise cause, perdit la voix à l’instant de com- 
mencer. L’archevêque de Lyon montra plus de 
zèle pour son confrère accusé. Il nia les tortures in- 
fligées au prêtre ; mais il convint de la somme ex- 
torquée. 

L’approche de la nuit fit remettre la discussion 
au lendemain. Mais à cette nouvelle séance l'évêque 
de Langres ne se trouva point. Il fut appelé solen- 
nellement trois fois de la part du pape, et l’on en- 
voya des évêques le chercher à sa demeure. Pen- 
dant qu’ils se hâtaient, on s’occupa de ceux qui ne 
s’étaient pas encore purgés du crime de simonie. 
L’évêque de Nevers, prenant la parole, avoua que ses 
parents, à son insu, il est vrai, avaient donné beau- 
coup d'argent pour lui procurer l’épiscopat. Il ajou- 
tait que depuis, ayant fait plusieurs choses contrai- 
res à la sainteté ecclésiastique, il redoutait la ven- 
geance divine; c’est pourquoi, s’il plaisait au sei- 
gneur pape et au concile, il aimait mieux quitter 
cette fonction que de la conserver en perdant son 
âme. 

A ces mots il déposa la crosse pastorale aux pieds 
du pontife; mais celui-ci, touché de cette pieuse ou 
feinte humilité, lui fit seulement jurer que l’argent 
avait été donné sans son aveu, et le rétablit aussitôt 
dans le saint ministère, en lui donnant un autre bâ- 
ton pastoral. On revint alors annoncer que l’évêque 
de Langres était disparu, et qu’il se dérobait par la 
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fuite à l’examen de ses crimes. Alors le pape fit 
lire les paroles des Pères qui le condamnaient, et il 
fut excommunié parles suffrages unanimes du con- 
cile. L’archevôque de Besançon saisit ce moment 
pour raconter comment il avait perdu la parole, la 
veille, en voulant défendre l’accusé; et il implora 
l’indulgence du concile pour avoir d’abord célé ce 
miracle. Le pape, dit-on, versa des larmes à cet 
aveu et s’écria : a Saint Rémy vit encore! » puis 
tout le monde, à son exemple, se leva pour aller au 
tombeau du saint chanter une antienne. 

On continua l’examen des titres épiscopaux ; 
l’évêque de Constance déclara que l’un de ses frères 
avait acheté pour lui l’épiscopat, et ensuite, malgré 
ses scrupules, l’avait forcé par violence de se laisser 
consacrer évêque. Ayant attesté ce fait par serment, 
il fut absous de simonie ; mais l’évêque de Nantes 
ayant avoué qu’il avait donné de l’argent pour suc- 
céder à son père, évêque de la même ville, fut 
déposé ; et pour toute grâce, on lui permit d’exer- 
cer encore les fonctions de prêtre. Ensuite, on ex- 
communia tous les évêques absents du concile, et 
demeurés à la suite du roi Henri. On y comprit 
l’archevêque de Saint-Jacques en Galice pour s’être 
arrogé le titre d’apostolique que le pape se réser- 
vait exclusivement. La séance du concile fut termi- 
née par le renouvellement des anciennes disposi- 
tions de l’Église contre divers abus ecclésiastiques 
ou séculiers. On défendit, comme toujours, que 
personne fût élevé à la dignité d’évêque sans l’élec- 
tion du clergé et du peuple ; que personne achetât 
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on vendit les ordres sacrés, et qu’aucun laïque usur- 
pât les fonctions du sacerdoce. On défendit égale- 
ment aux prêtres de rien exiger pour la sépulture, 
le baptême, la visite des malades, de faire l’usure et 
de porter les armes. On réitéra la prohibition des 
rapines et des violences exercées sur les pauvres, 
de l’inceste et de la bigamie ; quelques seigneurs 
accusés de ces deux derniers crimes furent excom- 
muniés; enfin le concile, par une autre sentence 
plus politique que religieuse, défendit à Baudoin, 
comte de Flandre, de donner sa fille en mariage à 
Guillaume, duc de Normandie, et à celui-ci de la 
recevoir. Thibault, comte de Champagne, accusé 
d’avoir quitté sa femme, fut cité au prochain con- 
cile ; Geoffroy, comte d’Anjou, le fut aussi, pour 
être excommunié, s’il ne remettait en liberté l’évê- 
que du Mans qu’il tenait captif. 

Enfin le pape, après avoir frappé d’anathème qui- 
conque gênerait par quelque obstacle le retour des 
membres du concile, fit lire et confirma le bref de 
l’Église de Reims, puis il bénit et congédia 
l’assemblée. 

Le jour suivant, il vint visiter les religieux de 
Saint-Rémy, leur demanda et leur promit des 
prières ; et tous s’étant mis à geDoux devant lui 
pour la confession publique, il les embrassa l’un 
après l’autre en les absolvant. Ensuite il se rendit 
à l’église avec les membres du concile encore pré- 
sents, entendit la messe, puis alla reprendre le cer- 
cueil de saint Rémy déposé sur l’autel depuis trois 
jours, et le soulevant le reporta dans la chapelle qui 
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lui était préparée ; là, s’étant prosterné plusieurs 
fois avec des larmes, il se releva pour partir; et, 
suivi jusqu’à quelque distance de la ville par les 
prêtres et par une foule de peuple, il leur dit adieu 
et s’éloigna. 

De la France, le pape se rendit en Allemagne 
pour présider un autre concile où l’empereur Henri 
et les grands du royaume étaient présents. Dans 
cette assemblée, qui se tint à Mayence, on discuta, 
comme à celle de Reims, la conduite de quelques 
évêques et l’on renouvela de rigoureuses défenses 
contre la simonie et le mariage des prêtres. 

Mais, tandis que ces efforts étaient tentés pour le 
rétablissement de la discipline et des mœurs, un 
combat non moins sérieux s’engageait sur le dogme 
et sur la foi. La grande innovation qui devait, cinq 
siècles plus tard, changer l’état religieux d’une par- 
tie de l’Europe, fut essayée sous plus d’un rapport 
dès le onzième siècle. Ressuscitant les opinions 
émises dans le neuvième siècle par de hardis et 
subtils théologiens, Jean Scott et, Paschase Rad- 
bert, Bérenger, archidiacre de Tours, attaquait la 
présence réelle dans l’Eucharistie, réduisait le 
mystère à un symbole, et prétendait appuyer cette 
interprétation sur l’autorité de saint Ambroise et de 
saint Augustin. 

Étant chanoine écolâtre dans l’église de Tours, il 
répandait librement ses opinions qui ne tardèrent 
pas à être contredites par le zèle des théologiens les 
plus célèbres, entre autres Laufranc , prêtre de 
Normandie que Guillaume-lc-Conquérant plaça 
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dans la suite sur le premier siège épiscopal d’An- 
gleterre. 

Les ennemis de Bérenger ne tardèrent pas à le 
dénoncer au pape; et Léon IX en 1050, à son 
retour à Rome, le fit accuser dans un concile; on 
n’avait d’autre pièce qu’une lettre interceptée, dans 
laquelle Bérenger exposait sa croyance à Lan franc, 
son rival. Celui-ci fut obligé de se justifier de la 
confidence qui lui était adressée, et le fit par un 
long désaveu : et Bérenger fut excommunié tout 
d’une voix. Cette affaire fut encore agitée, quel- 
ques mois après, dans un concile, à Verceil. Bé- 
renger, mandé, ne comparut point; et deux clercs, 
venus pour exposer en son nom sa doctrine, furent 
arrêtés. On lut dans la même assemblée, et on lit 
brûler le livre où, dès le neuvième siècle, Scott 
Érigène, docteur de Paris, avait énoncé sur l'Eu- 
charistie la même opinion que renouvelait Béren- 
ger. 

Cependant celui-ci, retiré d'abord en Normandie, 
puis à Chartres, continuait à répandre secrètement 
sa doctrine. Brunon, évêque d’Angers, était son 
disciple et son défenseur. Mais ceux des évêques qui 
avaient assisté au concile de Reims, et presque 
tous les prêtres, même les plus ignorants et les plus 
souillés de vices, parlaient avec horreur de l'hérésie 
de Bérenger. Ils pressèrent le roi de tenir un con- 
cile à Paris pour condamner la secte nouvelle. 
Bérenger ne parut pas, fut excommunié de nouveau, 
et le roi, qui portait le titre d'abbé de Saint-Martin 
de Tours, lui ôta la fonction et le revenu de cha- 
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noine dans celle église ; ainsi proscrite, cette opi- 
nion parut quelque temps étouffée. 

En quittant la France, Léon IX étant passé en 
Allemagne, pour tenir le concile de Mayence , il y 
avait obtenu de l’empereur ta liberté de Goitfried, 
duc de Lorraine, que ce prince avait vaincu et dé- 
pouillé de scs États. 

Le frère de Goitfried avait dès longtemps pris 
l’habit ecclésiastique, et obtenu à Rome le titre de 
cardinal. C’était assez pour exciter le zèle du pape 
en faveur de l’ancien duc de Lorraine, devenu pri- 
sonnier de Henri III. Cequi peut surprendre, c’est 
que l’empereur consentit, sur la prière du pontife, 
à délivrer un ennemi entreprenant et belliqueux, et 
à le laisser partir pour l’Italie où la puissance impé- 
riale avait fait tant de mécontents. 

Le duc de Lorraine, privé de ses États et trans- 
planté en Italie, fut, en effet, l’instrument principal 
des troubles que nous verrons se développer plus 
tard par le génie d’Hildcbrand. 

' De retour à Rome, le pape reprit avec ardeur le 
projet de réformer l’ordre ecclésiastique. Il était 
soutenu dans cette entreprise par les exhortations 
et les plaintes d’Hildebrand qui, jaloux d’affranchir 
l’Église et delà rendre dominante, sentaitbien que 
la réforme des mœurs du clergé était nécessaire à 
sa puissance et qu’il devait mériter sa grandeur par 
sa vertu. 

Un autre accusateur non moins violent, c’était 
Pierre Damien, abbé de Fontavellana, qui, dans la 
suite, devint évôque d’Ostie. 
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Né à Ravenne. , d’une pauvre famille, abandonné 
dès le berceau par sa mère, Pierre Damien garda 
les pourceaux dans son enfance. Un de ses frères 
devenu archidiacre le fit étudier. Il apprit et bientôt 
enseigna la théologie. Touché d’une vive ferveur, 
il entra dans l’ermitage de Fontavellana, un des 
plus célèbres de l’Ombrie, et soumis à cette règle 
de Saint-Benoît qui régnait dans tout l’Occident. 
On admirait sa science et son austérité. 

Pierre Damien connaissait les écrivains de l’an- 
cienne Rome. On voit par de fréquentes citations 
répandues dans ses ouvrages qu’il avait lu Virgile, 
Tite-Live, Tacite, Pline, Perse, Solin. Mais il ne 
s’élevait en rien au-dessus des préjugés de son 
temps : il abonde en légendes merveilleuses, en 
récits de visions et de prodiges ; c’est un anacho- 
rète superstitieux, embarrassé des affaires, mécon- 
tent et timide devant les hommes. Il contraste par 
là avec l’infatigable et impétueux Hildebrand. 

Mais sa candeur et la pureté de ses mœurs lui 
rendaient odieux les vices des prêtres d’Italie, et il 
les attaquait souvent avec force : « L’abus, dit-il, 
« est venu à un tel excès que les pères spirituels pè- 
« client avec leurs enfants, et que les coupables se 
« confessent à leurs complices. » En môme temps, 
il se plaint du crédit donné à de faux canons qui 
n’imposent aux mauvais prêtres que les peines les 
plus légères pour les plus graves délits: « Deux ans 
« de pénitence pour le commerce avec une fille ; 
« cinq ans pour le même péché commis avec une 
« religieuse. » 
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Dans un livre particulier adressé à Léon IX, il 
dénonçait avec plus de force encore un vice infâme 
que le christianisme avait frappé d’anathème, mais 
dont les Églises chrétiennes du Midi étaient pres- 
que toutes infectées. 

Ce vice et tous ses raffinements étaient tellement 
communs, que le pape, en approuvant le zèle de 
Pierre Damien, croit cependant nécessaire d’en 
tempérer les rigueurs, et qu’il fait de bizarres et 
obscènes distinctions entre diverses sortes de dé- 
bauche contre nature, dont se souillaient habituel- 
lement les prêtres d’Italie. Ces dégoûtants détails 
remplissent une lettre de Léon IX, et l'indulgence 
à laquelle le pontife se croit obligé est le plus grand 
témoignage de l’horrible dépravation de mœurs qui 
régnait alors dans le clergé d’Italie. Cette lettre 
aurait pu fournir un spécieux argument aux ecclé- 
siastiques d’Allemagne qui réclamaient l’union 
légitime avec une femme. Mais l’Église de Rome 
était inflexible à cet égard. La puissance temporelle 
dont jouissait le pape dans une partie de l’Italie 
lui permettait d’ailleurs de réprimer le concu- 
binage des prêtres avec une sévérité qui ne frappait 
pas sur eux seuls. 

Dans un concile qui fut tenu à Rome, sous 
Léon IX à son retour de France, on décréta que 
toute femme convaincue de s’étre prostituée à 
un prêtre, dans l’enceinte de la ville, serait adjugée 
comme esclave au palais de Latran ’. Ce mode de 

' In plenariâ plané synodo, Lea papa conatituit ut : quæ- 
rumque damnabiles feminæ intrà romana mœnia reperirentur 
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confiscation personnelle, imitée de l’ancienne servi- 
tude publique des Romains, fut introduit au profit 
de l'évêque, dans plusieurs églises d’Italie. Les plus 
saints hommes, et Pierre Damien à leur tête, 
approuvèrent cette étrange justice qui rétablissait, 
au nom de la religion, l'esclavage domestique si 
souvent et si fortement condamné par elle. 

Malgré ces rigueurs, Léon IX ne réussit pas 
mieux que ses devanciers à réformer les scandales 
des gens d'Église. La puissance pontificale n’était 
pas assez affermie et assez paisible pour suivre avec 
constance un plan de réforme. Elle était obligée de 
veiller à sa propre défense entre les jalousies des 
seigneurs italiens et les invasions des Normands. 

Depuis, en effet, que quelques-uns de ces hom- 
mes venant du .pèlerinage de la Terre -Sainte 
avaient sauvé la ville de Salerne de l’assaut des 
Sarrasins, ils n’avaient cessé d’attirer de leur pays 
des colonies d’aventuriers conduits par l’espoir du 
pillage et de la conquête. Un fils du seigneur de 
Hauteville, près Coutances Robert Guiscard, qui 
avait commencé par voler des chevaux, était devenu 
chef de bandes, général, conquérant, et même 
fondateur de ville. Il avait bâti dans la Pouille la 
ville d’Averse, et chaque jour il étendait ses do- 
maines. 11 avait à ses ordres quelques milliers de 
Normands robustes, endurcis à la fatigue, et cou- 
verts d’épaisses armures. Les peuples de la Pouille, 
à la fois barbares et amollis, manquaient de force 

presbyteris prostitubc, ex lune et deinceps latcranensi palatio 
adjudicarentur ancillæ. T. XVII, p. 59. 
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et de courage pour résister à ces étrangers ; ils leur 
payaient tribut, labouraient pour eux, ou même se 
laissaient enrôler à leur suite. 

Robert Guiscard établit ainsi sa dômination sur 
un vaste territoire, et continua de piller ceux qu'il 
n’avait pas subjugués. 

Les courses des Normands s’étendirent bientôt 
jusqu’à la marche d’Ancône et aux terres qui dépen- 
daient de l’Église de Rome. De plus, les Normands 
ne se faisaient scrupule de rançonner les gens de 
l’Église et les riches abbayes. L’Église de Rome ne 
pouvait avoir d’autre protection contre ce redoutable 
ennemi que celle de l’empereur. 

Léon IX fit un nouveau voyage en Allemagne 
pour réclamer ce secours. Henri III lui donna cinq 
cents cavaliers formés dans les guerres de la Saxe 
et de la Bohême, et qu’on pouvait comparer aux 
guerriers normands. Léon IX, s’étant hâté de repas- 
ser les monts avec ses alliés, les réunit aux troupes 
* italiennes qui dépendaient de l’Église et marcha 
contre Robert Guiscard en 1053. 

Après les fêtes de Pâques il entra lui-même eu 
campagne pour attaquer les Normands. Leur chef, 
qui joignait l’astuce à la violence, offrit au pape 
toutes les soumissions , et, sans consentir à resti- 
tuer toutes les terres qu’il avait prises, déclara 
qu’il ne voulait les garder que par la grâce du 
Saint-Siège, et -à titre de vassal. Mais Léon voulut 
tout reprendre par la force, et s’avança sur les Nor- 
mands. Les deux armées se joignirent les premiers 
jours de juillet, près de Civitella, dans le duché de 
I. 20 
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Bénévent. Les Normands avaient pour chefs Hum- 
froi, Richard et Robert Guiscard. Le pape se tint à 
l’écart dans une petite forteresse, voisine du champ 
de bataille. Des Allemands engagèrent d’abord le 
combat avec vigueur; mais les Italiens, presque 
tous misérables, sans discipline, ramassés à la hâte, 
prirent la fuite au premier choc des Normands. 
Les Allemands, après une forte résistance, périrent 
presque tous avec leur chef, Werner de Souabe. 

Les Normands aussitôt vinrent assiéger lé pape 
dans sa retraite. Pressé de toutes parts , il leva 
l’excommunication, se rendit prisonnier et se laissa 
conduire par les vainqueurs dans la ville de Béné- 
vent. 

Aux yeux des plus sages contemporains, cette 
défaite était arrivée soit parce que le souverain pon- 
tife ne devait avoir recours qu’à des combats spiri- 
tuels, et non à des combats charnels, pour des 
biens périssables ; soit parce qu’ayant attiré le plus 
grand nombre de ses soldats par l’appât du gain 
et de l’impunité, il marchait contre des méchants 
à la tète de gens qui ne valaient pas mieux. 

Pendant sa captivité qui dura jusqu’au 12 mars 
de l’année suivante, le pape fut traité avec de 
grands honneurs. Mais il ne voulut mener qu’une 
vie de pénitence et d’austérité. Revêtu d’un cilice, 
il couchait à terre sur une natte, et n’avait qu’une 
pierre pour chevet'. Il passait une partie delà nuit 
à réciter des psaumes ; le jour il célébrait la messe, 


' Hermanin Contracti Chronicon, t. I, p. 233. 
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priait et distribuait des aumônes. Cette résigna- 
tion, cette pieuse ferveur, frappaient de respect les 
farouches compagnons de Guiscard ; et l’autorité du 
pontife, compromise et déchue par la guerre, se 
relevait par le malheur et la captivité. 

De divers points du monde, il recevait des sou- 
missions, et du fond de sa prison il gouvernait 
l’Église. Un patriarche d’Antioche, récemment élu, 
lui écrivait pour être admis à sa communion. 
L'empereur grec et le patriarche de Constantinople 
lui adressaient en même temps des lettres pour se 
soumettre à sa décision et terminer les querelles 
qui divisaient les deux Églises, touchant le pain 
azyme et le jeûne du samedi. Des évêques chrétiens 
de la côte d’Afrique lui écrivaient pour qu’il leur 
désignât la métropole à laquelle ils devaient obéir, 
depuis l’entière destruction de Carthage. 

Le pape, captif à Bénévent, donnait ses ordres au 
dehors; il envoya même trois légats à Constanti- 
nople avec des réponses adressées au patriarche et 
à l’empereur. Dans sa lettre à l’empereur, il repré- 
sente les Normands comme une race impie qui tuait 
les chrétiens sans épargner les femmes, les enfants 
et les vieillards, et qui pillait et brûlait les églises. 11 
ajoute qu’ayant voulu rassembler des secours hu- 
mains pour punir ces brigands, il a été vaincu par 
surprise. « Mais, dit-il, leur victoire leur donne à 
présent plus de tristesse que de joie. » Il annonce 
qu’il attend de jour en jour la présence de l’em- 
pereur d’Allemagne à la tête d’une armée ; il n’at- 
tend pas moins de l’empereur grec, et il espère* 
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dit-il, se servir des deux princes comme des deux 
bras pour relever l’Église. 

Le pape, malgré le secours qu’il demandait à 
l’empereur grec, ne soutenait pas avec moins de 
force sa primauté universelle ; dans une lettre au pa- 
triarche de Constantinople, il le blâme sévèrement 
d'avoir .voulu soumettre à sa juridiction les patriar- 
ches d’Antioche et d’Alexandrie et se réserve à lui 
seul un tel pouvoir. 

Cependant l’empereur Henri III, retenu en Alle- 
magne par divers soins, et occupé de faire procla- 
mer roi son fils âgé à peine de cinq ans, n’essaya 
point de passer en Italie pour combattre les Nor- 
mands, comme l’avait espéré Léon IX. 

Trompé dans cette attente et voyant se prolonger 
sa captivité, le pape languit et tomba malade. 
Cependant, le jour anniversaire de son installation, 
il put célébrer la messe dans l’église de Bénévent; 
puis, étant parvenu à toucher les principaux chefs 
des Normands, il obtint d’être conduit à Capoue 
dans l’État romain, mais sous une nombreuse es- 
corte et sans promesse de délivrance. Il se fit 
rendre enfin la liberté pour une rançon de bien 
haut prix dans la pensée d’alors. Il accordait à ses 
vainqueurs l’investiture, au nom de saint Pierre, de 
toutes les terres conquises ou à conquérir par eux 
dans l’Apulie, la Calabre et la Sicile , et les recon- 
naissait à ce titre pour feudataires de l’Église qui 
donnait la dépouille qu’elle n’avait jamais eue. 
Moyennant cet acte facile de suzeraineté et peut- 
être aussi parce qu’il était mourant, le pape se vit 
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enfin maître de retourner à Rome. Il s’y fit trans- 
porter dans une litière qu’entourait une foule de 
chevaliers normands, touchés de sa douceur et de 
sa piété. Ainsi ramené après une captivité de plu- 
sieurs mois, et au milieu des lances de ses récents 
et farouches vassaux, il retrouva sous la main fidèle 
d’Hildebrand un peuple empressé de l’accueillir. 
Le souvenir de son imprudence était effacé par le 
respect de son malheur et de sa résignation que sa 
mort allait rendre encore plus sainte. En effet, à 
peine rentré dans le palais de Latran, il eut une 
vision de sa fin prochaine et voulut en achever l’ac- 
complissement dans l’église même de Saint-Pierre: 
« Mes frères, dit-il dans un pieux enthousiasme, 
« aux cardinaux et aux évêques agenouillés près de 
« son lit, le Seigneur m’a rappelé de celte vie; 
« ayez en mémoire le précepte de l’Évangile, qui 
« dit : Veillez, car vous ne savez pas à quelle heure 
« viendra le Seigneur, et voyez combien la gloire 
a de ce monde est périssable. Moi qui, quoique 
a indigne, ai reçu la dignité de l’apôtre, me voilà, 

« en ce qui regarde le corps, réduitau néant. Ce 
« monde s’obscurcit pour moi et n’est plus qu’une 
« sombre prison; car j’ai vu le lieu où je vais en- 
« trer et il me semble que je suis déjà sorti du 
« temps et que j’habite désormais le monde de ma 
a vision. Là, je me suis réjoui sur mes frères qui 
« sont morts dans l'Apulie en combattant pour 
« Dieu; car je les ai vus au nombre des martyrs ’. 

1 Videor quasi jam non habitent seculum istud, sed potius 
illudquod invisione prævidi; gavisiia sum in noatris fratribus 
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« Leurs habits brillaient comme de l’or, et ils te- 
« naient dans leurs mains des rameaux et des fleurs 
« qui ne se flétrissent pas, et ils m’appelaient en 
« me disant à haute voix : Viens, demeure avec 
« nous, car c’est pour toi que nous possédons cette 
« gloire Puis j’ai entendu, de l’autre côté, une 
« voix me répondre : Dans trois jours il sera près 
« de nous; ce lieu lui appartient et sa place est 
« préparée. Mes frères, ajouta le pontife, si je sur- 
it vis le troisième jour, regardez ma vision comme 
« vaine et mensongère; mais si je trépasse au jour 
« annoncé, gardez fidèlement mes paroles. Allez 
« maintenant, et revenez au lever de l’aurore. » 

Veillé seulement par quelques-uns des siens, le 
pontife passa la nuit, priant et prosterné. 

Le matin, lorsqu’on revint près de lui, il donna 
l'ordre de le porter à son tombeau dans l’église de 
Saint-Pierre. Quand les portes du palais s’ouvrirent 
et qu’on vit emporter en grand appareil le pontife 
gisant sur son lit mortuaire, le peuple s’élança 
pour piller, suivant une coutume barbare longtemps 
soufferte dans Rome aux funérailles de chaque pape*. 
Mais, cette fois, le pontife étant vivant encore, l’en- 


qui pugnantesin Apulia pro Deo suuttrucidati. Vidi enimilloa 
in martyrum numéro. 

1 Veni.maue nobiscum,quia per te hancgloriam possidcmus. 
(Acta saticlorum, vita S. Leonis Pupx IX, t. II, ‘p. 666.) 

1 Romani vero vide» tes tumulum ejus ad ecclesiam deportari, 
irruerunt uuanimi ter pergentes ad palatium lateranente, ut illud 
exspoliareut, sicut mos illorum eraL (Acta sanct. Vita S. Leonis 
Pupx IX, t. Il, p. 666, Aprilis.) 
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trée du palais fut interdite, et la foule repoussée 
s’arrêta. 

Léon IX cependant fut déposé au chœur de la 
basilique tendue de noir et éclairée de mille cierges 
funéraires. Là, faible et presque mourant, il exhor- 
tait les fidèles, donnait l’absolution aux pécheurs 
repentants, et priait Dieu de protéger l’Église 
contre tous ses ennemis visibles et invisibles, de 
récompenser les chrétiens qui avaient versé leur 
sang pour la foi, et d’amener à conversion les infi- 
dèles et les hérétiques. « Seigneur Jésus, répétait- 
« il, toi qui as dit à tes apôtres: La, maison ou la 
« ville que vous visiterez sera en paix ; je t’en sup- 
« plie, donne la paix et l’union à toutes les villes, à 
a toutes les provinces que j’ai parcourues, même 
« captif; que ceux que j’ai vus de mes yeux et bénis 
a de mes mains soient comblés de tes biens ; déli- 
ce vre-les de tout péché, et fais fructifier en eux 
a ma parole. Accorde aux villes et aux provinces 
« où a passé ton servîteur l’abondance du blé, du 
« vin et de l’huile, afin qu’elles reconnaissent qu’il 
« marchait en ton nom. J ’ai rempli tes préceptes, 
« ô Dieu; j’ai enseigné, j’ai prié, j’ai blâmé. Main- 
ci tenant, comme tu es bon Seigneur, daigne con- 
u vertir tes ennemis à la foi. » Les assistants, tou- 
chés de cette prière, répondaient: Amen, et le 
parfum qui s’exhalait des vases d’encens allumés 
dans l’église semblait aux imaginations émues la 
céleste vapeur du paradis entrouvert au pontife'. 

1 Tantus odor procédons ab altari sancti Pétri apostoli tolam 
ecclesiam replevit, ita ut nullus putaret ex liominihus niai pa- 
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Lui, cependant, avait fait apporter le calice et reçu 
le pain et le vin consacrés. Puis les évêques com- 
munièrent et beaucoup d’assistants avec eux. Le 
pape alors dit une nouvelle prière pour la conver- 
sion des simoniaques, ces ennemis de l’Église les 
plus dangereux de tous, parce que leur manière de 
l’opprimer consistait à la corrompre. Puis, s’adres- 
sant avec bonté à la portion du peuple qui rem- 
plissait l'église: « Retournez chacun à votre maison, 
« mes enfants, dit-il, et revenez me voir demain 
« à la première heure du jour. » Il se leva de son 
lit en leur présence, se tratna’jusqu’à son cercueil, 
et couché sur le marbre ' : « Voyez, dit-il, de tant 
« de dignités et d’honneurs quelle petite et misé- 
« râble demeure me reste. » Et, faisant le signe de 
la croix sur la pierre funèbre : a Sois bénie entre 
« toutes les pierres, dit-il, toi qui, par la miséri- 
« corde de Dieu, dois bientôt m’être unie. Reçois- 
« moi, et, au jour de la récompense, deviens ma 
« couche de résurrection’; car je crois que mon 
« Rédempteur est vivant, et qu’au dernier jour, je 
« me lèverai de terre et verrai mon Sauveur. » Il 

radiai amrenum esse odorem. (Acl. S. /.ternis, t. II, p. «r,;, 
Aprilis.) 

' Surrrxit de lectulo suo in quo jacebat; el perrexit ad tumu- 
lum sibi prœparatum, et incumbens super ilium, cum lacrymis 
dixit... {Ibid.) 

1 Elevans manum suam signo sanctæ crucis illud signavit : 
Renedictus tu inter lapides, qui non meà dignitate, sed miseri- 
eordià Dei, mecum sociari (lignatus fuisli ; me cum gaudio sus- 
cipe, et retributionis tempore présenta me thoro resurrectio- 
nis. (Ibid.) 
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revint chancelant à son lit, et tandis que la foule se 
retirait, veillé seulement par le sous-diacre Hilde- 
brand et quelques autres cardinaux, il continua 
dans le silence du temple de prier et de mourir, 
élevant parfois la voix pour dire: « O Dieu, je ne 
« demande pas que mon nom soit exalté, mais que 
« tu daignes élever le siège apostolique pour ta 
« gloire, ô mon Dieu. » 

Au lever du jour, les cloches de matines ayant 
appelé dans l’église les évêques, les prêtres, les 
diacres et le peuple, le sublime mourant que sou- 
tenait une force surhumaine se leva, appuyé sur 
deux serviteurs, et se traîna jusqu’à l’autel de saint 
Pierre, où, étendu sur le pavé, il pleura et pria long- 
temps. Reporté sur son lit de mort, il dit quelques 
paroles au peuple, se confessa, fit célébrer la messe 
par un des évêques, et reçut de lui la communion 
pour la dernière fois. Puis, ayant demandé le silence, 
il parut s’endormir et il expira doucement sous les 
regards respectueux du peuple immobile. 

On sent encore aujourd'hui combien des âmes 
rudes et naïves devaient demeurer saisies au spec- 
tacle de cette agonie dans l’église. Des récits vul- 
gaires s’y mêlaient. On avait vu dans la nuit les 
apôtres Pierre et Paul vêtus de blanc, assis au che- 
vet du pontife, lui parlant et écrivant ses réponses 
sur le livre de vie. Mais, à part les visions merveil- 
leuses et les fables de l’imagination populaire, cette 
manière publique et solennelle de mourir n'avait- 
elle pas assez de grandeur, et les cœurs émus pou- 
vaient-ils l’oublier? C’étaient là les exemples qui 
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frappaient les yeux d'Hildebrand et l’école sublime 
oii se formait son âme. 

La renommée de Léon IX resta grande dans 
l’Église, quoiqu'il eût été imprudent et malheureux. 
Hildebrand, dont il avait commencé l’élévation et 
qu’il trouva si fidèle à son absence et à son ago- 
nie , lui conserva toujours un religieux sou- 
venir; et bien des années après, lorsqu'il fut 
lui-môme à son rang naturel sur la chaire pontifi- 
cale, il aimait à parler des actions de ce saint pré- 
décesseur; il lui attribuait des miracles et il recom- 
mandait aux évêques ses familiers de ne point lais- 
ser perdre une si précieuse mémoire et de consi- 
gner par écrit la vie de Léon IX, ce que sans doute 
il eût fait lui-môme, s’il n’eût été plus occupé de le 
surpasser que de le peindre. 

Après Léon IX, l’Église romaine, qui venait 
d’éprouver son impuissance contre les Normands, 
se sentit trop faible pour essayer une élection indé- 
pendante de l’empereur*. Hildebrand fut envoyé en 
Allemagne avec deux antres légats, Humbert et 
Boniface, pour consulter le choix du prince. Les 
chroniqueurs ecclésiastiques ont déguisé cette 
déférence obligée sous la forme ordinaire * : 
i « Attendu, disent-ils, qu’on n'avait pu trouver 

’ Defuncto Papà Leone, Hildebrandus, tune ecclesiæ roman a- 
sulxliaconus, ad imperatorem à Romanis transmissus est. (£> 
chron. monast. Cas. apud Murat., t. IV, p. 403.) 

5 Vencrunt ad imperatoris curiara très monachi, etc., etdice- 
batur unus Hildebrandus, secundus Umbertus, ultimus Itonifa- 
cius. ( Beitzen . lib. de rebus t leur ici apud Muratori, t. IV, p. 403). 
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« dans l’Église romaine une personne suffisamment 
a digne de la papauté, Hildebrand fut chargé 
« d’amener des contrées étrangères celui qu’il au- 
« rait lui-même choisi au nom du clergé et du 
« peuple romain. » Mais, on le conçoit sans peine, 
tel ne pouvait être le droit d’un légat romain arri- 
vant à Worms ou à Mayence, dans le palais du 
prince qui avait déjà fait et défait tant de papes. 

Il s’agissait seulement de négocier avec art, d’oppo- 
ser à propos le nom de Rome et d’obtenir entre 
tant d’évêques étrangers celui qui, sans être trop 
suspect à l’empereur, appartiendrait le plus à 
l’Église. 

La négociation fut longue; onze mois se pas- 
sèrent. Une seconde ambassade vint de la part des 
Romains solliciter la décision du prince et presser 
la lenteur des premiers légats. Henri, embarrassé de 
choisir, même entre les siens, celui qu’il devait ex- 
poser aux tentations d’un si grand pouvoir, avait 
demandé une désignation aux principaux évêques 
allemands assemblés près de lui. Admis dans cette 
réunion, le légat Hildebrand s’y concilia bientôt 
une grande faveur et fit prévaloir par son ascendant, 
disent les chroniques, le nom de Gebéhard évêque 
d’Aischstadt en Bavière, prélat riche et puissant, - 
proche parent de l’empereur. « Ce choix, dit la 
chronique du mont Gassin, contraria l’empereur 
qui, aimant Gebéhard, voulait le garder près de lui 
, et eût indiqué d’autres candidats. Mais Hildebrand 

1 Cùm Gebebardum Aistctunsem cpiscopum Hitdebrandus ex 
industrie eiconsilio Romauorum expetivisset. (Ibid.) 
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persista et ne voulut pas en accepter d'autre » 

Si cette répugnance de l'empereur eût en effet 
lieu, elle fut un pressentiment bien justifié sans 
doute ; mais il ne semblait pas qu’elle dût naître 
dans son esprit et qu’il fallût de grands efTorts pour 
faire appeler par l’empereur au pontificat de Rome 
un évêque allemand de la famille impériale. C’était 
encore la meilleure chance de trouver un appui de 
l’empire; et le témoignage de la chronique, qui 
reporte à la seule volonté inflexible d’Hildebrand 
un fait si naturel , nous paraît marquer surtout 
l’admiration des contemporains pour cet homme, 
et leur disposition à lui attribuer la direction de 
tous les événements et une puissance extraordi- 
naire sur tous les esprits. 

Quoi qu’il en soit, l’évêque allemand, l’ami, l’allié 
de l’empereur, une fois nommé pape et partant de 
Mayence avec les légats, devait arriver à Rome tout 
imprégné du génie de l’Église romaine et déjà 
dominé parHildebrand, qu’il eûtété ou non désigné 
par lui. Pour tout lecteur attentif, la clef commune 
des problèmes historiques de ce temps, c’est la pri- 
mauté du lien religieux sur tous les autres, de 
l’Église sur la patrie, du prêtre sur l’indigène, du 
frère en Dieu sur le concitoyen et le parent. Ainsi 
nous apparaît comment et pourquoi le Français, 
l’Allemand, le Lorrain, l’Espagnol, élevé sur la 
chaire pontificale, se sépare plus ou moins vite de 
son ancien pays et résiste à son ancien prince. 

1 Hildebrandu* in sententia perstitit. 
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Ainsi se conçoit surtout la supériorité d’enthou- 
siasme et d’énergie que déploie l’Italien devenu 
pontife de Rome, et ne pouvant au fond de son âme 
voir dans les Césars de Germanie que des envahis- 
seurs étrangers dont le nom dérobé à l’ancienne 
Rome cachait maladroitement leur barbarie mo- 
derne, et dont le suffrage infligé à un prêtre romain, 
même pour le couronner, n’était qu’un stigmate de 
servitude qu’il fallait promptement effacer par la 
rupture et l’anathème. 
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(105b — 1073) 

Victor II occupe le saint-siège. — Henri III vient en Italie. — 
Captivité de Beatrix, mère de la comtesse Mathilde.— Goltfried 
passe en Lorraine; sa résistance à l'empereur. — Politique de 
Henri III.— Victor ,11 passe en Allemagne et assiste aux 
derniers moments de Henri 111, qui lui recommande son lits 
âgé de cinq ans. — Son retour en Italie, sa mort. — Élection 
d’un nouveau pape, ennemi de l’Empire. — État de l'Alle- 
magne. — Voyage d'Hildcbrand prés de l’impératrice Agnes. 

— Mort d'Étienne. — Hildebrand, revenu d'Allemagne, fait 
élire un nouveau pape. — Pontifical de Nicolas 11. — Prédi- 
cation d'ilildebrand. — Nouvelle comparution de Bérenger 
au concile de Rome. — Désordre de l’Église de Milan. — Mort 
de Nicolas II? — Entreprise de Hildebraud pour affranchir 
l'élection pontificale. — Le pape Alexandre 11 et Honoriusll, 
antipape soutenu par l'Allemagne. — troubles de l'église de 
Florence. — Faiblesse de l’Empire. — Éducation et jeunesse 
de Henri IV. — Victoire d’Alexandre II, par les armes de 
Goltfried et les conseils d’Hildebrand. — Commencement du 
régne de Henri IV. — Son mariage et son projet de divorce. 

— Résistance du pape. — Pouvoir absolu d’Hildebrand. — 
Conduite de Henri IV. — Il est cité à comparaître devant le 
pape. — Mort d'Alexandre IL 

» t 

Le 13 avril 1055, le nouveau pape fut reçu et 
consacré dans Rome sous le nom de Victor II. 
L’empereur* suivantde près le pontife, entrait le 7 du 
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môme mois à Vérone. Plus d’un intérêt pressant 
rappelait Henri III en Italie; il ne venait pas seule- 
ment visiter Rome; il avait à surveiller la Toscane, 
où s’élevait une puissance nouvelle qui devait être 
ennemie de l’empire. 

Il y avait déjà trois ans que le margrave Boniface, 
frappé dans une forêt d’un coup de flèche, était 
mort, laissant trois enfants en bas âge sous la tutelle 
de sa veuve Béatrix. Cette princesse ayant perdu 
peu de temps après l’atné de ses enfants, Frédéric, 
héritier du duché, et une fille nommée Béatrix 
comme elle, resta seule avec sa fille Mathilde, alors 
âgée de huit ans et destinée à recueillir cette grande 
succession. 

Dans la prévoyance d’une si longue minorité, la 
main de Béatrix était un grand objet d’envie. Un 
étranger l’obtint. 

Nous avons vu comment Goitfried, chassé de son 
duché de Basse-Lorraine et quelque temps captif en 
Allemagne, ayant obtenu sa liberté par le crédit de 
Léon IX, l’avait suivi en Italie avec son frère Jean- 
Frédéric. Tous deux se dévouèrent au saint-siège. 
Tandis que Jean-Frédéric, devenu cardinal et archi- 
diacre de l’Église romaine, allait en ambassade ex- 
traordinaire à Constantinople, le duc Goitfried, 
comme un champion de l'Église, poursuivait quel- 
ques hérétiques et les faisait pendre 1 . Sa renommée 
guerrière, son attachement au pape et cette sympa- 
thie secrète d’une princesse d’Ualie pour un ennemi 

' 1 Hi per Godefridum ducem bæretici deprehensi suut et sus- 
pens!. Lamb. Schafnarburg, apud Pistor., t. I, p. 161.) 
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de l’empire, déterminèrent en sa faveur la pieuse 
Beatrix. Elle l’épousa secrètement, et remit à sa 
garde la Toscane et presque toutes ses posses- 
sions. 

L’empereur n’apprit pas cette union sans offense 
et sans inquiétude. Il se hâta d’écrire en Italie aux 
plus vaillants chevaliers et aux seigneurs les plus 
riches, les priant d’observer Goltfried 1 , et annon- 
çant qu’il viendrait bientôt pour tout régler lui- 
même. 11 n’avait pas tardé à recevoir de Rome 
même une députation de ses partisans qui, répon- 
dant à ses craintes, lui dénonçaient la puissance et 
les desseins de Goltfried, et montraient ce duc prêt 
à s’emparer au premier jour du royaume d’Italie’. 
La prompte arrivée de l’empereur fit évanouir ce 
projet, ou plutôt la peur chimérique qu’on en avait 
conçue. Henri trouvant partout soumission sur son 
passage vint célébrer la fête de Pâques dans la ville 
même de Mantoue, la seconde capitale des princi- 
pautés de Béatrix. 

Le nouveau mari de Béatrix, inquiet de la colère 
de Henri, envoya sur-le-champ vers lui, pour pro- 
tester de son obéissance, et pour représenter que 


• ' Dati» clanculo lilteris ad omnes qui in ItaliA opibus aut 

virtute militari plurimùm poterant, deprecabatur eos ut ducem 
Godefridum ne quid forte mal i contra rempublicam machina- 
retur, ob9ervarent. (Ibidem.) 

3 Vocatus eo legatione Romanorum qui nunciArant nimium 
in ItaliA contra rempublicam crescerc opes et potentiam Gode- 
fredi ducis, et uisi turbatis rebus mature consuleretur, ipsum 
quoque regnum ab eo propediem, dissimulato pudore, occupait- 
dum fore. (Lambert. Schafuarburg, apud Pist., 1. 1, p. l«2.) 

I. -21 
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banni, dépouillé de ses États, il devait lui être per- 
mis de profiter des secours d’une épouse à laquelle 
il s’était uni sans fraude, sans violence, par un ma- 
riage célébré devant l’Église. , 

Henri, sans répondre, marcha sur le duché de 
Toscane et entra dans Florence où, reçu par le pape 
Victor II, il fit assembler un concile pour la réforme 
de l’Église. Béalrix, qui ne pouvait essayer aucune 
résistance et d’abord avait quitté la ville, revint 
avec une noble confiance se présenter à l’empereur 
et lui dit avec fermeté : «qu’elle n’avait fait qu’une 
chose licite à tout le monde ; que, privée d’un pre- 
mier mari, elle avait donné un protecteur à ses en- 
fants ; qu’une femme ne pouvait pas rester seule, 
sans un homme d’armes pour la défendre, qu’il n’y 
avait là aucune félonie; qu’il p’agirait-pas avec jus- 
tice, s’il ne lui permettait ce que les femmes nobles 
avaient toujours fait librement. » 

Henri parut écouter ses excuses ; mais il retint la 
princesse eu otage. Dans la défiance que lui inspi- 
rait l’établissement de l’ancien duc de Lorraine eu 
Italie, il voulut aussi s’assurer du cardinal Frédéric 
qui revenait alors de la cour de Constantinople où 
l’avait envoyé Léon IX; et il somma le nouveau 
pape de remettre dans ses mains ce dignitaire de 
l’Église romaine avec les présents qu’on le soupçon- 
nait d'avoir rapportés de son ambassade. Frédéric ne 
put conjurer cette persécution du prince, qu’en se 
retirantau monastère du montCassin, oùil dépouilla 
toutes ses dignités et prit l’habit de simple religieux. 
Ayant ainsi abaissé ceux qu'il redoutait le plus, 
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Henri, après onze mois de séjour en Italie, seprit 
la route d’Allemagne emmenant Beatrix captive, et 
il ne s’arrêta qu’à Torgau en Bavière pour y célé- 
brer les fêtes de Noël. Goltfried, désespéré de la 
trahison de Henri, perdant sa femme et son duché, 
prit la fuite, alla rejoindre Baudouin, comte de Flan- 
dre, et rentra dans la Lorraine pour recommencer 
la guerre. 

Dans cette dispersion de sa famille, la jeune 
Mathilde resta sans doute près de sa mère et fut 
emmenée par elle en Allemagne. Elevée avec beau- 
coup de soin, outre la langue de son enfance, l’ita- 
lien, elle parlait le latin, le français, l’allemand. On 
vantait sa beauté naissante et son esprit. Douée 
d’une âme fiôre, le malheur de sa mère et sa capti- 
vité lui inspirèrent dès lors un vif ressentiment 
contre la maison impériale. 

A son retour en Allemagne, Henri voulut unir 
son fils, à peine âgé de cinq ans, à Berthe, fdle 
d’Otton, margrave d’Italie. On vit par cette alliance 
prématurée à quel point l'empereur cherchait à for- 
tifier par d’autres liens sa suzeraineté sur l’Italie. 
Ensuite il s’occupa de repousser des peuples païens 
et barbares qui ravageaient les frontières de Saxe et 
avaient vaincu une des armées de l’empire. Ce fut 
là qu’il apprit l’invasion de Goltfried dans la Lor- 
raine et la révolte de la Flandre. Voulant pourvoir 
à ces troubles, et faire reconnaître son fils par l’Italie 
comme par l’Allemagne, il avait appelé le pape Vic- 
tor II près de lui. Il le reçut à Goslar,où l’on célébra 
le jour de la Nativité de la Vierge avec une grande 
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magnificence, au milieu du concours des seigneurs 
et des évêques. Ensuite, ayant passé quelque temps 
à Botfeldein, où il fit de grandes chasses, il tomba 
malade et mourut en peu de jours. Le pontife romain, 
le patriarche d’Aquilée, assistaient à ses derniers 
moments. 11 leur recommanda son fds et expira dans 
sa trente-neuvième année, laissant l’Allemagne 
puissante et l'Italie soumise. 

La veuve d’Henri, l’impératrice Agnès, prit 
la tutelle de son fils et le gouvernement de l’État. 
Elle quitta la Saxe pour ramener à Spire le corps 
de son époux, et elle convoqua dans Cologne une 
assemblée des grands de l’empire. 

Le pape Victor II y parut, comme évêque et sei- 
gneur allemand, et il engagea l’impératrice à faire 
la paix avec les deux vassaux révoltés, Baudouin, 
comte de Flandre, et Goitfried, chassé tour à tour 
de la Lorraine et de l’Italie. 

Lalibertéde Béatrix etdeMathilde fut la première 
condition de ce traité. Goitfried rentra paisible- 
ment dans les domaines de Béatrix, et bientôt, cette 
maison ennemie, que Henri croyait avoir écartée de 
la Toscane, y devint plus puissante que jamais. 

Le pape Victor II ayant quitté l’Allemagne, après 
l’assemblée de Cologne, revint par la Toscane, et 
s’arrêta près de Béatrix qui lui devait la restitution 
de ses États. La charge d’abbé du mont Cassin 
était vacante et les moines venaient d’élire un de 
leurs frères, vénérable par son âge et sa piété. Le 
pape blâma cette élection faite sans son aveu ; et il 
envoya, pour l’annuler, le cardinal Humbert, an- 
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cien collègue de Frédéric dans la légation de Cons- 
tantinople. Ce cardinal, homme savant dans les 
lettres grecques, et négociateur habile, fut d’abord 
mal reçu par les moines ignorants du mont 
Cassin. 

Ils réclamèrent, eh tumulte, leurs privilèges et 
faillirent assommer le légat. Mais le vieil abbé 
qu’ils avaient élu, effrayé de ce désordre, abdiqua, 
et le cardinal Humbert parvint alors à faire nommer 
supérieur du couvent Frédéric de Lorraine, le 
frère du duc Goilfried. 

Celui-ci, devenu supérieur du plus riche monas- 
tère d’Italie, vint aussitôt en Toscane remercier le 
pontife, qui lui conféra des dignités nouvelles, dans 
l’église de Rome. 

On voit, par cet exemple, avec quelle facilité tout 
prêtre, Allemand d’origine, une fois nommé pape, 
devenait l’allié naturel des ennemis de l’empire. 
Hildebrand était près du pontife en Toscane, et lui 
inspirait des sentiments de haine qui se couvraient 
de pieux prétextes. Il avait gagné la confiance de 
Béatrix, et, selon toute apparence, il était dès lors 
son confesseur et son conseil. La jeune Mathilde, 
élevée sous les yeux de sa mère, s’accoutumait à 
le révérer comme le plus sage et le plus saint des 
hommes; et elle se pénétrait ainsi de ce zèle ar- 
dent pour le saint-siège, qui fut la passion et la 
gloire de sa vie. 

Vers le temps où le cardinal Frédéric arrivait à 
Rome, pour prendre possession de-ses nouveaux 
honneurs, le pape Victor II, encore dans la force 
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de l’âge, mourut à Florence, la même année que 
l'empereur. Cette double perte, dont une éclipse 
de lune 1 parut aux contemporains la miraculeuse 
annonce, enhardit le clergé et le peuple romains à 
tenter d’affranchir l’élection pontificale. La mino- 
rité d’un roi de cinq ans était une occasion de 
reprendre et d’exercer les dfoits de l’Église. Au 
lieu d’envoyer en Allemagne, comme on l’avait fait 
tant de fois dans ce siècle, pour demander le choix 
du monarque, les principaux du clergé et de la 
noblesse, s’étant réunis, vinrent trouver Frédéric, 
que recommandait son nom, ses services et la puis- 
sance armée et voisine de son frère, margrave de 
Toscane. 

Frédéric passa le jour et la nuit entière avec eux, 
à délibérer sur l’élection, déclinant l’honneur qui 
lui était destiné. 11 proposa lui-même d’autres 
noms, et d’abord le cardinal Humbert, son ancien 
collègue dans la légation à Constantinople, et le 
cardinal Hildebrand, déjà mêlé à tant de grandes 
affaires de l’Église et dans ce moment retenu encore 
à Florence où il avait accompagné le dernier pape. 
Bien des assistants adhéraient à ce choix, mais Hil- 
debrand, né de lui-même, et, malgré la hardiesse 
de son génie, ne s’avançant que par degrés aux mer- 
veilles de sa vie, n’était pas mûr pour cette éléva- 
tion. 11 fallait qu’il luttât bien des (innées encore, et 

1 Luna eclipsin passa repente contabuit, etc., quod profecto 
nihil aliud quam vicenum utriusque principis interitum prn*- 
signavit, etc., codent aDno uterque defunctus est. (Pet. Dam., 
t. I, p. 325.) 
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qu’il aidât laborieusement plusieurs papes avant 
d’oser le devenir lui-même. Il eût donc refusé le 
pontificat, et non simplement par humilité, mais 
avec l'obstination d’une volonté politique qui ne se 
laisse pas vaincre. L’épreuve n’en fut pas faite. 

Dans ce premier essai d’émancipation, la majo- 
rité des cardinaux et des seigneurs romains préféra 
Frédéric qu’une force étrangère à Rome et indé- 
pendante de l’Allemagne pouvait soutenir et dé- 
fendre. S’étant concertés, avec ou sans son aveu, ils 
vinrent le jour suivant le prendre dans sa maison, 
l'enlevèrent violemment, lui laissant, avec une ex- 
cuse devant la cour de Germanie, toutes les appa- 
rences de l’humble abnégation des première temps 
du christianisme; et, l’entraînant à l’église Saint- 
Pierre, ils le proclamèrent pape, sous le nom 
d’Étienne IX. Ensuite, au milieu des acclamations 
de toute la ville, il fut conduit au palais de Latran, 
et le lendemain il fut sacré dans l’église de Saint- 
Pierre, aux acclamations d’un peuple immense qui 
croyait, par cette élection, avoir repris sa liberté. 

Fidèle aux plans de ses devanciers, le nouveau 
pape voulut assurer la réforme des mœurs, et sur- 
tout le célibat des clercs ; il appela près de lui les 
hommes les plus sévères, et il fit accepter l’évêché 
d’Ostie à Pierre Damien, le plus grand ennemi de 
la licence et des vices du clergé romain. On a cru 
qu’en même temps, il poursuivait, pour sa famille, 
un grand objet d’ambition, et qu’il voulait, profi- 
tant de la minorité de Henri IV, faire proclamer son 
frère Goltfried, empereur des Romains. Quel que 
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fût, à cet égard, son projet, il députa d’abord en 
Allemagne le sous-diacre Hildebrand, sans doute 
afin de justifier, auprès de l’impératrice Agnès, la 
'soudaine élection du pontife, et l’oubli que l’on 
avait fait du pouvoir impérial. 

Personne n’était mieux fait pour réussir qu’un 
semblable négociateur. Son pieux enthousiasme 
dominait l’imagination des femmes; et il n’eut pas 
moins de crédit sur l'esprit d’Agnès que sur celui 
de Béatrix. 11 trouvait dans la veuve de Henri une 
princesse jeune encore, entourée des périls d’une 
minorité difficile à conduire au milieu du conflit 
des princes allemands, trop fière pour accepter la 
main d’un nouvel époux ou l’influence d’un vassal, 
disposée dès lors à rechercher avant tout l’appui 
des évêques, et, si cet appui manquait, à tout quitter 
pour Rome. Il justifia sans peine, auprès d’elle, le 
droit que venait de ressaisir le clergé romain, et on 
ne peut plus douter qu’il, n’ait préparé dès lorsln 
résolution qui la détacha quelques années plus tard 
de l’Allemagne et même de son fils, et transforma 
la mère de l’empereur en une otage et une auxi- 
liaire dévouée de l’Église romaine. Pendant cette 
première négociation qui dura quelques mois, Hil- 
debrand reçut d’ailleurs un remarquable témoi- 
gnage de l’ascendant qu’il conservait à Rome. Le 
nouveau pape, ce même Frédéric qui, préféré tout 
récemment à lui, l’envoyait noblement comme le 
meilleur soutien de l’élection faite au profit d’un 
autre, sentait ses forces affaiblies par une dou- 
loureuse langueur. Voulant toutefois visiter la Tos- 
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cane où son prédécesseur venait de mourir, il fit 
assembler avant son départ les évêques, les nobles, 
les prêtres et le peuple, et il leur enjoignit sous 
peine d’anathème, s’il venait à décéder durant ce 
voyage, de ne pas lui nommer de successeur avant 
le retour d’Hildebrand. 

Pendant qu’Ftienne prenait pour la chaire ponti- 
ficale cette précaution solennelle, voulant subvenir 
â son expédition projetée, il s’était fait apporter le 
trésor du couvent du mont Cassin dont il était en- 
core abbé. Les religieux avaient obéi en versant des 
larmes; mais, sur le récit d’une vision menaçante 
qu’avait eue, dit-on, un des frères, ou qu’on allégua, 
le pape touché de crainte fit renvoyer le trésor, et 
partit cependant pour la Toscane. Rien ne lui fit 
obstacle par l’appui fidèle de Béatrix et de son époux, 
le duc Goitfried. Mais son mal s’aggravant par le 
voyage, il mourut peu de temps après à Florence, 
en renouvelant, à ses derniers moments, la recom- 
mandation prévoyante qu’il avait faite au clergé 
romain. Mais cette volonté fut mal obéie. 

Quelques châtelains de la campagne de Rome, 
et quelques riches habitants de la ville, s’étant fait 
suivre de gens armés, élurent, dans une assemblée 
nocturne, un de leurs parents, Mineio, évêque de 
Veletri. Plusieurs prêtres intimidés donnèrent leur 
consentement; mais Pierre Damien, évêque d’Ostie, 
et qui seul avait le droit de consacrer le nouveau 
pontife, se retira. Les partisans du nouvel élu se 
saisirent alors de l’archidiacre d’Ostie, homme igno- 
rant qui ne savait pas même lire, et ils le forcèrent, 
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le poignard sur la gorge, de consacrer leur pape 
qui prit le nom de Benoit X. 

Il siégeait depuis quelques mois, malgré les pro- 
testations d’une partie des évêques, qui s’appuyaient, 
sur la volonté du dernier pape, lorsque le redou- 
table Hildebrand revint de la cour d’Allemagne, 
où il avait déjà reçu les plaintes des hommes atta- 
chés à son parti. Il s’arrêta dans Florence, et, de là, 
il écrivit aux Romains pour leur reprocher une 
élection faite en son absence, au mépris d’un décret 
du dernier pontife. Il parut même qu’il invoquait 
alors le droit de l’empire à l’élection des papes. Un 
grand nombre d’évêques se réunirent près de lui, 
dans Florence, et il fit élire, dans leur assemblée, 
Guérard, évêque de Florence, mais né dans la Bour- 
gogne, et par cela même, plus agréable à l’empire 
qu’un Italien d’origine. 

Ainsi, l’habile légat employait tour à tour le nom 
de l’empire et celui de l’Église, pour faire prévaloir 
ses propres volontés. Il pressa le duc Goltfried de 
soutenir par les armes la nouvelle élection. Un con- 
cile fut assemblé dans Sutri. On y déclara Benoit X 
intrus , schismatique, excommunié ; et Goltfried 
assembla des troupes pour exécuter cette sentence. 
Mais Benoît X sentit sa faiblesse et abdiqua lui- 
même le pontificat. Nicolas II fit son entrée dans 
Rome, avec le duc Goltfried et le légat Hilde- 
brand. 

Par ce coup hardi, la nomination pontificale se 
trouva, de fait, transférée des souverains de Ger- 
manie aux princes de Toscane. Les partisans de 
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l’empire ne s’y trompèrent pas , et ils accusaient 
Hildebrand d’avoir, de concert avec Béatrix, à 
l’insu des Romains, érigé une nouvelle idole vaine 
et mensongère '. 

Hildebrand fut le ministre tout-puissant de cette 
idole. 

Au concile ordinaire du mois d’avril (1059) qui 
suivit l’exaltation du nouveau pape, il remplit les 
fonctions d’archidiacre et parut l’âme toute-puis- 
sante de cette assemblée^ Il y poursuivit l’exécution 
des deux grands desseins réunis dans sa pensée et 
qui s’appuyaient l’un l’autre : la réforme des mœurs 
ecclésiastiques et l’affranchissement de l’Église ro- 
maine. L’hérésiarque Bérenger, déjà condamné si 
souvent, avait été mandé à ce nouveau concile, et 
vint y répéter la profession de foi dictée par l’Église 
romaine. Il déclara « que dans l’Eucharistie, le 
« vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ sont tou- 
« chés et rompus par les mains des prêtres, et frois- 
« sés par les dents des fidèles, non-seulement en 
« sacrement, mais en substance et en réalité » , il dit 
anathème à l’opinion contraire. Enfin, il alluma 
lui-même un grand feu dans la salle du concile, et 
il y jeta ses livres. Mais, échappé de Rome, bientôt 
il rétracta ses désaveux et continua de prêcher une 
doctrine que, raisonneur opiniâtre sans être martyr, 
il ne voulait ni abandonner, ni sceller de son sang. 
Hildebrand que nous verrons toujours plus indul- 

1 lugressus est Senas, ubi, cum Béatrice, nescientilnis Roma- 
nis, erexit novum idolum falsum atque frivolum. (Henrici lll 
panrg. à Benzone.) 



3Î2 


LIVRE 11. 


gent pour Bérenger que pour les prêtres licencieux 
ou simoniaques, attaqua vivement, dans ce concile, 
les désordres des chanoines attachés aux églises et 
qui violaient leur vcéu de vivre en commun et de ne 
rien posséder en propre. « Grand nombre de ces 
« clercs, dit-il, soit par l’ardeur de la jeunesse, soit 
«parles calculs soupçonneux de la vieillesse, repren- 
« nent la vie particulière et deviennent apostats. » Le 
même désordre était fréquent parmi les religieuses, 
et l’un et l’autre usage se fondaient sur deux règles 
de tolérance adoptées par les congrégations d'hom- 
mes et de femmes dans un ancien synode d’Aix-la- 
Chapelle, au temps de Louis le Débonnaire. L’ar- 
chidiacre demandait que le concile de Home 
examinât et condamnât ces dispositions, et que 
l’engagement à la vie commune fût entier, irrévo- 
cable comme dans la primitive Église. « Il faut, 
« dit-il, que ceux qui, renonçant à leurs biens et au 
« désir d’en avoir, sont entrés dans une congréga- 
« lion religieuse, ne puissent plus regarder en ar- 
« rière, et il faut aussi que ceux qui n’ont pas en- 
« core mis la main à cette charrue, apprennent ce 
« qu’ils auront à faire, quand ils l’y mettront une 
« fois '. » 

Le pape Nicolas II ayant approuvé le zèle et la 
proposition d’Hildebrand, on lut les deux règles 


' Qui eirperunt in canonicà congrégations sine aliquà pro- 
prietate vivere, rétro respicere caveant, et qui manum in hujus 
modi aratrum nuudum miserunt, quid observandum sit eis, 
postquam semel miserint ediscaht. (Annal. Henrdict . , t. IV, 
p. 74».) 
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autorisées par l’empereur Louis, et il parut alors 
que la pureté monastique et les paroles même de 
l’Écriture étaient grossièrement altérées dans ce 
recueil compilé par quelque clerc allemand. Il n’y 
était plus, en effet, question du détachement évan- 
gélique et du renoncement à tous les biens de la 
terre pour le Christ; mais on y recommandait seu- 
lement à tout religieux de jouir avec décence de ses 
biens propres et des biens de l’Église. Quelques 
autres dispositions, qui semblaient encore plus mar- 
quer les habitudesdes hommes du Nord, choquèrent 
singulièrement le synode romain. Quaud on lut un 
article qui accordait, par jour, à chaque chanoine 
quatre livres de pain et six livres de boisson, tout le 
monde s’écria que c’était là, non la tempérance 
chrétienne, mais une vie de cyclopes, convenable 
non à des moines, mais à des mariniers, « et faite 
« pour procurer des troupeaux d’enfants » 

Quelques Pères ajoutèrent que c’était une dispo- 
sition introduite par les chanoines de Reims, et 
digne de la gourmandise que Sulpice Sévère repro-, 
chait aux Gaulois*. 

Le pape prononça la condamnation de ces tolé- 
rances nouvelles qu’un empereur laïque, dit-il, 


1 Sacer conventus exclamavit: non ad chrislianam temperan- 
tiam, sed ad cyclopum vitam, etc..., magis constituta marina- 
riis quàm caiionicis, scilicet uti habeant undc sibi concilient 
greges Jibcrorum. (Annal. Benedicl., t. IV, p. 749.) 

3 Capitulum illud à clericis Remensibus inserlum, quod ve- 
risiuiile arbilrelur qui Gallos edacitale notatos à Sulpicio Severo 

et multia aliis recordetur. (Annal. Benedicl., t. IV, p. 730.) 

» 
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tout pieux qu’il était, n’avait pu établir contre l’au- 
torité des anciennes règles et sans l’aveu de l’Église 
romaine. En inôme temps, sur la demande de 
l’archidiacre, on relut et on consacra de nouveau 
cette ancienne formule de l’engagement monas- 
tique : « Moi, un tel, je me donne et je m’offre à 
« telle église catholique et à tel supérieur , pour 
« servir selon la règle canonique, mes mains et 
« mon offrande enveloppées du manteau de l’au- 
« tel', et je donne et offre. mes biens pour l’usage 
« des frères qui servent ici Dieu sur le modèle de 
« la primitive Eglise, m'obligeant dès ce jour à ne 
« jamais soustraire ma tête du joug de la règle. » 

L’autre réforme d’Hildebrand touchait à l’élec- 
tion même des papes. En attendant qu’il fût pos- 
sible d’arracher tout à fait cette élection à l’influence 
de l’empire, il voulait la mettre à l’abri des troubles 
et la concentrer dans les mains du haut clergé de 
Rome. C’était la plus-grande révolution tentée dans la 
hiérarchie, depuis le temps des apôtres. Par là, dis- 
, paraissaient ces assemblées populaires, fausse image 
de la réunion paisible des premiers fidèles, et qui, 
livrées aux brigues et aux violences des barons 
romains, tantôt élisaient tumultueusement pour 
pape un chef de parti romain, tantôt accueillaient 
par des cris serviles le pape étranger que désignait 
l’empereur. 

Lê concile, inspiré parHildebrand, décréta que, 

1 l’alla altaris mauibus involulis cum oblatione. (Ex codicc 
UUobomano.) 
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désormais, à la mort d’un pontife, les évêques car- 
dinaux se réuniraient les premiers et lui nomme- 
raient un successeur, qu’ils appelleraient ensuite 
les prêtres cardinaux pour les faire voter sur leur 
choix, et qu’enfin le peuple consulté donnerait son 
assentiment. Ce décret pontifical était souscrit par 
cent treize évêques et grand nombre de tout ordre; 
le nom d’Hildebrand y figure au premier rang avec 
le simple titre de moine et sous-diacre de l’Église 
romaine. 

Une disposition de ce décret, cependant, sem- 
blait reconnaître l’autorité des empereurs d’Allema- 
gne ; mais les termes en étaient si habilement mé- 
nagés qu’ils exprimaient plutôt la suprématie du 
pape sur l’empereur que le droit de l’empereur sur 
l’élection du pape et qu’ils réduisaient ce dernier 
droit à un privilège personnel accordé chaque fois 
par l’Église romaine elle-même. « Notre succes- 
« seur, disait ce décret promulgué par Nicolas II, 
« sera choisi dans l’Eglise de Rome ou dans toute 
« autre, sauf l’honneur dû à notre cher fils Henri, 
« aujourd’hui roi et qui sera, s’il plaît à Dieu, em- 
n pereur, comme nous le lui avons octroyé ; et on 
<i rendra le même honneur à ceux de ses succes- 
« seurs auxquels le saint-siège aura personnelle- 
«.ment accordé le même droit. » Ainsi, la politique 
d’Hildebraud, aussi mesurée dans ses actes qu’elle 
sera plus tard impétueuse, brisait par degré la 
chaîne qui liait l’Église à l’empire, et, dans les 
formules ambiguës d’un reste de dépendance, elle 
faisait déjà pressentir ce qu’elle oserait un jour. 
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Aussi la cour d’Allemagne ne se méprit pas sur 
la concession qui lui était faite par le nouveau dé- 
cret. 

L’impératrice Agnès s’en offensa, comme d’un 
acte injurieux aux droits de son fils et le cardinal 
envoyé en Allemagne par Nicolas 11 pour y trans- 
mettre ce message, s'étant présenté aux portes du 
palais, on refusa de le recevoir, et, après quelques 
jours d'attente, il partit, rapportant le décret 
cacheté du concile 1 . Non contents de cette exclu- 
sion, les principaux évêques qui gouvernaient avec 
Agnès le royaume de Germanie tinrent dans le 
palais un synode où ils cassèrent les actes du concile 
de Rome ’. 

Mais ces démonstrations qui, pendant la minorité 
d’Henri III, n’étaient soutenues par aucune entre- 
prise sur l’Italie , paraissaient à Rome également 


1 Ad boc nos regiæ matris impulit impériale præceptum. 
(B. Pétri Damiani Opusc. IV, düceplalio synodalis. p. 29.) 

1 Slephanus cardinalis presbytcr apostolicæ sedis cum 

apostolicis litteris ad aulam regiam missus, ab aulicis adminis- 
tratoribus non est admissus : sed per quinquc ferc die» ad 
B. Pétri et apostolicæ sedis injuriant, prs foribus mansit ex- 
clusif... legati tamcn oflicium quo fuogebalur implerc non 
potuit, clausum ilaque siguatum mysterium concilii, cujus 
erat gerulus, retulit, quia regiis cum præsentari conspectibus 
curialium plecteoda temeritas non pennisit. {Ibid.) 

1 Redores cnim aulæ regia- cum nonnullis Teutonici regni 
sanctis, ut ità loquar, episcopis conspirantes contra Romanam 
ecrlesiam, concilium collegistis, quo papam quasi per synoda- 
lem sententiam condemnaslis; et oniuia, quæ ab eo fuerant 
statuts, cassa ru incredibiii prorsus audacià præsumpsistis. 
{Ibid.) 
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sacrilèges et vaines. Les projets d’Hildebrand pour 
l'indépendance de l’Église s'acheminaient chaque 
jour. 

Malgré ces premiers avantages, la puissance tem- 
porelle du pontificat était encore bien faible. Dans 
le voisinage de Rome, des seigneurs indépendants 
de toute souveraineté pillaient les domaines de 
l’Église, et rançonnaient les pèlerins. Ils avaient 
pour retraite quelques tours défendues par leurs 
vassaux, et d’où ils sortaient à main armée, pour 
faire des courses jusqu’aux portes de la ville. Les 
principaux de ces chefs étaient les comtes de Tosca- 
nelle et de Sigici, qui se vengeaient ainsi de n’avoir 
pu maintenir sur le siège pontifical Benoît X, leur 
créature. Autrefois, leur maison avait donné plu- 
sieurs papes à Rome. Déchus de ce privilège, d’abord 
par le pouvoir des empereurs, et par l’habileté 
d’Hildebrand, ils ravageaient le pays qu’ils ne pou- 
vaient gouverner. 

Tandis que les États de l’Église étaient ainsi 
désolés par quelques chefs de voleurs, d’autres 
brigands, devenus souverains, offrirent au pape un 
secours dont il profita. Maîtres de la Pouille, de la 
Calabre, et d’une portion de la Sicile, les aventu- 
riers normands aspiraient à confirmer les succès de 
leurs armes par quelques titres respectables aux 
yeux des peuples. Leur puissance même leur faisait 
rechercher l’appui de la chaire apostolique. Ils au- 
raient volontiers reconnu le pape seigneur titulaire 
de tous les royaumes, pourvu qu’il leur permît de 
les prendre et de les piller. Cette rencontre aeciden- 
I. 22 
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telle des papes et des Normands, et ce besoin qu’ils 
avaient les uns des autres, fut peut-être une des 
causes les plus actives de la grandeur pontificale. 
En 1059, Nicolas II reçut de Robert Guiscard des 
envoyés qui lui demandaient de venir lui-même sur 
les terres des Normands pour recevoir leurs hom- 
mages, et les admettre à la communion de l’Église. 
Ils faisaient espérer à ce prix le secours de leurs 
armes et la restitution des domaines qu’ils avaient 
enlevés. 

Le pape n’hésita point à faire ce voyage. Il avait 
pour prétexte les abus de l’ordre ecclésiastique, 
sous les nouveaux maîtres de cette province. La loi 
du célibat des clercs n’y était pas mieux observée 
que dans le Milanais ; prêtres et diacres se mariaient 
publiquement. Il indiqua donc un concile dans 
Amalfi, capitale des États de Guiscard, et il y vint 
avec plus de cent évêques. Il y fut accueilli avec de 
grands honneurs; Guiscard avait quitté, pour le 
recevoir, le siège commencé d’une ville de la 
Calabre, et il vint à sa rencontre avec l’élite de ses 
chevaliers. On tint le concile, et on frappa les prê- 
tres mariés d’interdiction et d'anathème. Dans la 
dernière séance, Richard, conquérant de Capoue, 
et Robert Guiscard se présentèrent devant le pontife, 
et déclarèrent qu’ils remettaient en son pouvoir les 
portions du domaine de saint Pierre, qu’ils avaient 
autrefois envahies. Nicolas II alors leva l’ancienne 
excommunication de l’Église ; et il confirma Richard 
dans la principauté de Capoue, en même temps 
qu'il reconnaissait Robert pour duc légitime de la 
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Pouille, de la Calabre et même de la Sicile dont il 
projetait la conquête. 

A ces conditions, les princes normands se recon- 
nurent vassaux du saint-siège, et promirent de lever 
la bannière à la demande du pape. Un premier 
essai de ce service féodal suivit aussitôt. En recon- 
duisant avec honneur leur seigneur pape hors de 
leur territoire et jusqu’à ses domaines, ils vinrent 
en effet ravager les terres du comte de Toscanelle, 
un des châtelains les plus rebelles du pape, et, dans 
les cantons de Préneste et de Nomanto, ils ruinè- 
rent la plupart des châteaux qui servaient d’asile 
aux seigneurs ennemis du pape, et commirent eux- 
mêmes beaucoup d'excès, sous prétexte de raffermir 
l’autorité pontificale. Ils se retirèrent ensuite pour 
la grande expédition qu’ils méditaient sur la Sicile. 
Les brigands qu’ils avaient dispersés reparurent. 
Un comte Gérard, doot ils avaient détruit la forte- 
resse, continua d’infester la plaine avec impunité. 

L’archevêque d’York et deux évêques anglais 
étaient venus à Rome, vers l’an 1060, pour se dis- 
culper du reproche de simonie \ ils avaient avec eux 
le comte de Northumberland , beau-frère du roi 
d’Angleterre. Le pape condamna l’archevêque et 
renvoya les deux évêques absous. Us partirent de 
Rome ; mais, dans le voisinage, ils furent arrêtés 
par la troqpe du comte Gérard, qui leur prit une 
valeur de mille livres en monnaie de Pavie, et les 
dépouilla de tout, excepté de leurs habits. 

Rentrés à Rome, sans ressources pour faire leur 
voyage, les Anglais se plaignirent amèrement. Le 
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comte de Northumberland dit au pape que « les 
« nations étrangères étaient bien sottes de redouter 
« de loin cette excommunication dont les voleurs 
« se moquaient aux portes de Rome. Il disait en- 
« core , dans sa rudesse de Saxon et d’insulaire, 
« que, si le pape ne leur faisait pas rendre ce qu’on 
« leur avait pris, il le croirait de bon accord avec 
« les brigands, et que le roi d’Angleterre, instruit 
« de pareilles choses, ne payerait plus le denier de 
« saint Pierre. » Le pape, pour les apaiser, frappa, 
en plein synode, le comte Gérard de l’excommuni- 
cation majeure qui fut prononcée les flambeaux 
éteints; il adoucit même la première sentence qu’il 
avait portée contre l’archevêque d’Yorck, il lui 
donna le pallium, et ils s’en allèrent tous comblés 
de présents et convaincus, sinon de la puissance, au 
moins de la justice et de la mansuétude pontifi- 
cale. 

Il est certain que le brigandage, anciennement 
réprimé par Henri III, se faisait alors dans toute 
l’Italie avec impunité. Les biens ecclésiastiques 
n’étaient pas mieux en sûreté que les autres. Vaine- 
ment le pape et les évêques prononçaient chaque 
jour des excommunications contre les ravisseurs 
ou les détenteurs des choses saintes, ce qui com- 
prenait jusqu’aux troupeaux des abbayes; les vio- 
lences et les vols se renouvelaient chaque jour. 
L'autorité du préfet de Rome n’y mettait plus obs- 
tacle ; et l’Église, malgré sa puissance au dehors, 
n’avait, pour combattre ces désordres, que des me- 
naces et des prières. 
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Les prêtres inventaient des récits de merveilles 
et d’apparitions, pour effrayer sur ce point la con- 
science des laïques. C'était le texte le plus fréquent 
des prédications en langue latine et en langue vul- 
gaire. Hildebrand le traitait surtout avec une vive 
éloquence, dont les contemporains gardèrent le 
souvenir. Ils nous ont même transmis un passage 
d’un sermon sur ce sujet , qu’il prononça dans 
l’église d’Arezzo, devant le pape Nicolas II; on y 
sent ces terreurs d’imagination, dont le Dante fut 
inspiré, un siècle plus tard; et l’on conçoit aisé- 
ment que les fictions de la Divine Comédie soient 
venues à la pensée du poëte, dans un pays où la 
religion entretenait sans cesse le peuple de sem- 
blables images. 

« Dans les contrées de Germanie, disait Hilde- 
« brand, un certain comte, riche et puissant, et, ce 
« qui, dans cette espèce d’hommes, semblera pres- 
« que un prodige, d’une foi pure et d’une vie inno- 
« cente, selon lesjugements humains, mourut il y 
« a près de dix ans. Quelque temps après, un saint 
« homme descendit en esprit aux enfers, et vit le 
« môme comte, placé sur le degré le plus haut 
« d’une échelle. Il raconte que cette échelle semblait 
« préservée, au milieu des flammes, d’un feu ven- 
« geur qui bruissaità l’entour; et que, pour rece- 
« voir tous ceux qui descendaient de cette même 
« famille du comte, elle était là préparée. Il y avait 
« en outre un noir chaos, un épouvantable abîme, 
« infini en largeur et en profondeur, d’où s’allon- 
u geâit et montait la fatale échelle. Tel était l’ordre 



34Î 


LIVRE II. 


« de ceux qui s’y trouvaient placés, que le nouveau 
« survenant s’arrêtait d’ahord au premier échelon, 
« et que celui qui auparavant occupait cette place 
« et tous les autres à la suite, descendaient d'un 
« 'degré. 

« Les héritiers de la même famille s’accumulant 
« ainsi les uns après les autres, dans la durée des 
« temps, sur cette même échelle, ils arrivaient suc- 
« cessivement, par la nécessité d’une inévitable 
« sentence, jusqu’au fond de l’enfer. Le saint 
a homme qui contemplait ces choses, ayant de- 
« mandé le motif de cette horrible damnation, et 
« particulièrement pour quelle cause ce seigneur, 
« son contemporain, était puni, lui qui avait vécu 
« avec tant de justice, de décence et d’honnêteté ; 
« il entendit une voix répondre : C’est à cause d’un 
« certain domaine de l’Église de Metz que l’un de 
« ses ancêtres a enlevé au bienheureux Étienne, et 
« dont il a été le dixième héritier; et, pour cela, 
« tous ces hommes sont dévoués au même supplice 
« et, comme la même avarice les a réunis pour 
« pécher, le môme supplice les a rassemblés pour 
« souffrir dans les feux éternels '. » 

Nicolas II avait donné à Hildebrand l’archidiaco- 
nat de l’Église romaine, dont il avait rempli les 
fonctions, dans le premier concile tenu par le pape; 
et dès lors celui-ci était mêlé à toutes les affaires du 
pontificat. 11 ne sera pas sans intérêt de retrouver sa 
main, pour ainsi dire, dans les choses les plus im- 


1 l’etri Damiani Opcra, lib. I, epist. IX, pp. 13 et 14. » 
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portantes qui furent faites par ce pape. Indépen- 
damment de quelques indices qui ne sont pas dou- 
teux, on le reconnaît toujours, à l’esprit impérieux 
qui distingue ses conseils et sa politique. Dominer 
les évêques, intimider les rois, se servir des uns 
pour surveiller ou menacer les autres, tel est le 
caractère que l’on remarque dans une lette de Nico- 
las II, au bas de laquelle figure le nom de Hilde- 
brand, avec une humilité qui n’en décèle pas moins 
en lui le véritable auteur de cet écrit, où le pape 
enjoint à l’archevêque de Reims de réprimer le roi 
de France, Henri. Elle est de l’an 1059, peu de 
temps après le schisme qu’avait eu à combattre 
Nicolas II. 

« Nicolas, serviteur des serviteurs de Dieu, au 
« vénérable archevêque Gervaise, salut et bénédic- 
« tion apostolique. 

« Bien qu’il soit parvenu au siège apostolique, 
« touchant votre fraternité, quelques rapports défa- 
« vorables et qui ne peuvent être rejetés saus dis- 
« cussion, comme, par exemple, d’avoir favorisé ses 
« ennemis ', et d'avoir négligé les ordonnances 
« pontificales ; cependant, comme vous êtes défendu 
« par le témoignage d’une personne grave, et que. 
« vous êtes loué pour votre fidélité à saint Pierre, 
« nous passons là-dessus, et nous souhaitons que 
« le témoignage rendu sur vous soit vrai. Pour 
« vous, efforcez-vous de vivre de telle sorte, que 
« vos ennemis n’aient pas occasion de nous contris- 


1 Juvasoriltus. 
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« ter à votre sujet. Car vous savez combien la mère 
« commune, !a sainte Église romaine, a été favo- 
« rable pour vous, et quelle coniiance elle a eu 
« votre habileté, pour apporter secours à l’Église 
« presque ruinée des Français, 

a Ainsi, travaille à faire ce que le siège aposto- 
« lique espère de toi; reprends, supplie, avertis 
« votre glorieux roi , afin qu’il ne soit pas cor- 
« rompu par le conseil des méchants, qui pen- 
« sent, à la faveur de nos discordes, éluder la 
« censure apostolique, et qu’il se garde de ré- 
« sister aux sacrés canons,, ou plutôt à saint Pierre, 
« et de nous exciter contre lui, nous qui voulons 
« l’aimer comme la prunelle de notre œil. Car il 
« serait étrange que pour quelque imbécile, que 
« l’évêque de Mâcon a voulu ordonner, il voulût 
« offenser Dieu et saint Pierre, et qu’il tienne 
« peu de compte de notre charité et de notre af- 
« fection pour lui. A-t-il près de lui quelque mem- 
« bre de l’antechrist, qui croie que la grâce du 
« bienheureux saint Pierre ne pourrait pas lui 
« être plus profitable que la perfide fidélité de 
« tous les impies? Ainsi, que ce glorieux roi agisse 
u comme il lui plaît contre nous, parce que nous 
« sommes toujours prêts à prier pour lui et pour 
« son armée. 

« Quant au duc Goltfried, que personne ne vous 
« en fasse peur, quand vous aurez besoin devenir 
« à Home, parce que, non-seulement il ne vous 
« fera pas obstacle, mais vous rendra de fidèles 
« services. Nos très-chers frères, les cardinaux- 
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« évêques vous saluent, et ainsi fait l’humilité de 
« notre fils Hildebrand'. » 

En confiant ainsi à Hildebrand tous les soins du 
pontificat, Nicolas II ne s’était réservé que les 
œuvres de charité. Il avait gardé sur le siège de 
Home le titre d’évêque de Florence ; et il retour- 
nait souvent dans cette ville, voir son ancien trou- 
peau. Il y mourut le mois de juin de l’année 1061, 
laissant pour défenseurs de la chaire pontificale 
ces mêmes guerriers normands qui avaient tenu 
prisonnier Léon IX. Mais Guiscard était l’ennemi 
des Allemands et des Lombards ; son autorité nou- 
velle avait besoin d'être appuyée par les papes, et il 
devait soutenir volontiers un pouvoir spirituel dont 
il tirait parti. 

Hildebrand, toujours ferme dans sa haine contre 
le pouvoir des souverains d’Allemagne, ne répu- 
gnait pas à l’alliance de Guiscard ; et, fort de cet 
appui, trois jours après la mort de Nicolas II, il 
voulut faire élire un nouveau pape, sans aller pren- 
dre, au-delà des monts, les ordres d’un roi enfant. 

Cette idée flattait le vœu du plus grand nombre, 
non-seulement des cardinaux et des prêtres , mais 
des bourgeois de Rome, qui se croyaient libres si 
leur Église devenait indépendante du pouvoir de 
Henri. Cependant il y avait aussi dans Rome un 
parti zélé pour l’empereur, et qui soutint que l'élec- 
tion serait nulle si Henri n’était pas consulté. 

1 Salutant vos carissiini Ira très nostri cardinales Episcopi, 
uec non humililas lilii nonlri Hildebramli. Apud script, rcrum 
franc., p. 493.) 
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C’est déjà, comme l’on voit, le fond de cette 
grande querelle qui fut désignée, dans la suite, par 
les noms de Guelfes et de Gibelins. 

Dans le parti de l’empereur se trouvaient plu- 
sieurs cardinaux allemands, des nobles, du peuple, 
qui se souvenait d’avoir applaudi au couronne- 
ment de Henri 111, et quelques seigneurs châtelains 
accoutumés à la violence et au désordre, aimant 
mieux ne dépendre que d’une suzeraineté lointaine. 

Tous demandaient que l’élection fût différée. 
Pour éviter le combat, Hildebrand et les siens con- 
sentirent d’envoyer un message en Allemagne, au 
jeune roi Henri et à sa mère l’impératrice Agnès. 
Cependant ce retard suscita bientôt de nouvelles 
difficultés. Dans la Lombardie, où le pouvoir de 
l'empereur avait de nombreux partisans, le clergé 
ne voulait pas d’un pape choisi dans l’Église ro- 
maine. La plupart des évêques lombards, qui vivaient 
librement avec des femmes, se réunirent par le con- 
seil de Guilbert, archevêque de Parme et chance- 
lier du roi d’Allemagne en Italie, et, dans un 
synode, où beaucoup de prêtres furent admis, ils 
décidèrent qu'il leur fallait un pape choisi dans leur 
province, dans te paradis de l’Italie, et qui sût com- 
patir à leurs infirmités. 

Ensuite, ils firent partir une députation chargée 
de ce vœu pour le jeune roi Henri. Le parti qui, 
dans Home, était attaché à l’empereur, lui envoya 
également des députés. Le souverain d’Allemagne 
était sollicité de toutes parts d’exercer son droit, à 
l’instant même où il le perdait. 
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Ces diverses députations arrivèrent à peu près en 
même temps à la cour d’Allemagne. Celle du 
clergé romain n’y fut pas même reçue. Le cardinal 
Étienne, chargé des lettres du Sacré-Collége, de- 
meura, sans pouvoir être admis, cinq jours aux 
portes du palais de l’empereur. Il partit alors, rem- 
portant ses lettres et accusant l’orgueil des officiers 
de l’empereur. 

A cette nouvelle, Hildchrand ne souffre plus de 
délai. Il presse les cardinaux d’user enfin de leurs 
droits, et d’assurer la liberté de l’Église par l’élec- 
tion d’un pape. En même temps, il s’occupe avec 
ardeur de porter tous les suffrages vers l’évêque de 
Lucques, Anselme, son ami particulier, homme 
d’ailleurs irréprochable, renommé par sa douceur et 
sa piété. Il fait appuyer cette élection par un grand 
nombre de moines, dont il était toujours le pro- 
tecteur et le chef. Ce furent eux qui, vêtus de frocs 
sans manches, une calebasse sur le côté gauche, un 
sac sur le côté droit, portèrent en triomphe le nou- 
vel élu. Ou criait dans la foule: « Va-t-en, lépreux! 
va-t-en, porte-besace* ! » Mais Guiscard, présent à 
la cérémonie, avec quelques centaines de chevaliers 
normands, soutenait l’élection ; et les partisans de 
l’empereur n’osaient rien entreprendre pour la 
troubler. 

Cependant la cour d’Allemagne s’occupait d’un 
autre choix. L’impératrice Agnès avait convoqué, 
pour cet eflet, une diète générale dans la .ville de 
Bâle. Henri, âgé de douze ans, y fut couronné et 
prit solennellement le titre de patrice des Romains, 
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qu’avait eu Charlemagne. Ensuite on délibéra sur 
l’élection d’un pape ; et, d’après les avis des évêques 
lombards, on choisit pour souverain pontife Cada- 
loüs, évêque de Parme, dont la vie licencieuse ne 
faisait pas craindre un réformateur. 

Cette élection n’était pas plus irrégulière que 
d’autres élections pontificales, faites en Allemagne, 
sous Henri III, et paisiblement acceptées par les 
Romains. Mais les principes de l'indépendance de 
l’Église romaine, tant prêchés par Hildebraud , 
s’étaient, depuis lors, fortifiés dans les esprits. 
L’élection de Cadaloüs parut une profanation à ceux 
mêmes qui ne méconnaissaient pas tout à fait le 
pouvoir de l’Allemagne. 

« Comment, écrivait Pierre Damien à Cadaloüs, 
a avez-vous souffert d’être élu évêque de Rome, à 
« l’insu de l’Église romaine, pour ne rien dire du 
« sénat, du clergé inférieur et du peuple? » Et en 
même temps, il lui prophétisait qu’il serait tué dans 
l’année. 

Cependant Cadaloüs, qui, sur la nouvelle de son 
élection, avait pris les ornements pontificaux et le 
nom d'Honorius II, s’occupait des moyens de con- 
quérir la chaire pontificale. L’empire d’Allemagne, 
dans les embarras d’une minorité, ne put lui en- 
voyer aucun secours. Mais le zèle des évêques lom- 
bards y suppléa. Ils fournirent de l’argent, des 
troupes; et Honorius s’avança bientôt, à la tête 
d’une petite armée, pour assiéger Rome. 

Alexandre en était sorti avec Hildebrand et ses 
amis les plus fidèles, pour chercher en Toscane un 
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refuge, sous la protection de Beatrix et de son 
époux. Les troupes d’Honorius étaient campées aux 
portes de Rome, dans le lieu qu’on. appelle le pré 
de Néron. Il avait des intelligences dans la ville, 
parmi les partisans de l’empereur; et il repoussa 
une première sortie faite par les bourgeois romains 
les plus zélés pour la cause du pape Alexandre. 
Mais bientôt le duc Goitfried vint à leur secours, et 
défit Honorius. Beatrix suivaitson époux, et la jeune 
Mathilde, alors âgée de quinze ans, parut dans le 
combat, pour animer les défenseurs de l’Église. 
Mais le gouvernement de l'Allemagne elle-même 
ne tarda pas à subir une grande révolution ; le pou- 
voir de l’impératrice Agnès commençait à peser aux 
grands et aux évêques. Elle régnait depuis sept ans. 

En 1034, la mort de Henri III laissant, pour uni- 
que héritier de l’empire, un enfant âgé de cinq ans, 
sous la tutelle de sa mère l’impératrice Agnès, les 
seigneurs, si longtemps opprimés par la main de 
Henri III, virent avec joie cette occasion de secouer 
le joug ; et de tous côtés des partis se formèrent 
contre l’autorité du jeune prince. Agnès sut d’abord, 
avec art, détourner ces intrigues ; et elle chercha 
dans les évêques un appui contre l’ambition des 
grands vassaux. Elle choisit pour principal con- 
seiller Henri, évêque d’Augsbourg, homme prudent 
et délié, qui joignait à l’autorité de son caractère 
religieux beaucoup d’expérience dans les affaires 
du siècle. Agnès était encore jeune et belle, et sa 
confiance pour l’évêque d’Augsbourg parut une 
amoureuse faiblesse. 
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Quelques évêques, jaloux de la puissance du fa- 
vori, se réunirent aux princes qui se croyaient 
dépouillés par, lui du droit de gouverner l’empire. 
Le comte Ecbert, parent du roi, Otton, duc de Ba- 
vière, étaient les chefs de ce parti; dans leurs confé- 
rences, ils s’indignaient qu’une femme osât com- 
mander à tant de princes vaillants et de saints 
évêques, ou plutôt qu’elle les livrât tous au pouvoir 
d’un homme, dont elle s’était rendue l’esclave par 
un honteux commerce, et qui disposait à son gré 
des revenus, des trésors de l’empire. Ils disaient 
que le mal était sans espérance, puisque le jeune 
prince, élevé dans la chambre d’une femme, devien- 
drait femme lui-môme; qu’il fallait l’enlever à cet 
esclavage et le faire grandir hors des murs d’un 
palais, au milieu des assemblées de la noblesse et 
des soins de la guerre. 

Hannon, archevêque de Cologne, et Sigefried, 
archevêque de Mayence, étaient des plus zélés pour 
cette entreprise, et le premier imagina d'en assurer 
le succès par un stratagème moins violent que la 
guerre civile. Les seigneurs et les évêques mécon- 
tents visitaient encore la cour d’Agnès et du jeune 
roi, et souvent les suivaient dans leurs voyages. 
Instruit que ce prince devait se rendre avec sa mère 
à Nimègue, pour la fêle de Pâques, l’archevêqug de 
Cologne fit construire une grande barque, du tra- 
vail le plus élégant et le plus riche ; elle était ornée 
de peintures, de tapisseries venues d’Italie, et toutes 
brillantes d’or et d’argent. Cette nef, parée avec un 
luxe si nouveau, descendit le cours du Rhin jusqu’à 
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Hle deSaint-Kaiserwerth, où le roi devait s’arrêter 
pour une partie de plaisir. 

Le prince étant arrivé quelques jours après, on lit 
un joyeux banquet dans cette lie, l’une des plus 
agréables qui parsèment le cours du Rhin. L’arche- 
vêque vanta la beauté de son navire, qui était à 
l’ancre près du rivage, et ses paroles excitèrent la 
curiosité du jeune prince, alors Agé de quinze ans. 
Henri monte avec une partie de sa cour sur la nef 
merveilleuse. Au même instant, les matelots, sur un 
signe de l’archevêque, tendent la voile et s’éloignent 
à force de rames. Le jeune prince, qui d’abord avait 
cru voir un jeu dans ce départ, s’inquiète de l’air 
de contrainte et de précipitation qu’il remarque. 
L’archevêque tâche de le calmer par des prétextes et 
de flatteuses paroles; mais Henri, préparé sans 
doute à la défiance par les périls d’une minorité, 
n’écoute rien, s’indigne, et tout à coup s’élance 
dans le fleuve. Le comte Ecbert, l'un des complices 
du projet, attentif à tous les mouvements du jeune 
prince, se jette à la nage pour le saisir, et le ramène 
à bord. On redouble alors d’efforts et de promesses 
pour adoucir le chagrin de Henri, et on le conduit 
enfin jusqu’à la ville de Cologne, où l’archevêque 
était maître absolu. L’impératrice Agnès, désespé- 
rée de cette violence, voulut exciter le zèle du peuple 
et tenter de reprendre son fils; mais le pouvoir 
dont elle avait joui touchait à son terme; la réunion 
des seigneurs et des évêques emportait la balance. 

L’archevêque de Cologne convoqua, dans sa ville 
épiscopale, une assemblée des grands et des évê- 
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ques, où il fit approuver sa conduite ; et où l’on 
déclara que désormais l’archevêque, dans le diocèse 
duquel se trouverait le roi, serait chargé de la sû- 
reté et du bonheur de l’empire. 

Hannon réunit ensuite uue assemblée d’évê- 
ques à Augsbourg, pour examiner la question du 
schisme. 

Nous n’avons pas les actes de ce concile. Pierre 
Damien les a, pour ainsi dire, supposés, dans un 
écrit de controverse, où il fait parler d'avance l’avo- 
cat du roi, et l’avocat de l’Église romaine; mais 
cette argumentation factice, bonne pour les Italiens, 
ne peut faire comprendre ce que disaient les savants 
d’au-delà les monts. 

Sous la plume du prêtre romain, la défense des 
droits de l’empire se réduit presque à cette humble 
assertion : le pape étant pontife universel, non-seu- 
lement le peuple romain, mais l’empereur qui estle 
chef du peuple lui doit obéissance ; est-il donc juste 
que le peuple seul, sans son chef, choisisse un pdpe, 
et que l’empereur obéisse à celui qu’il n’a pas 
choisi ? 

A ce timide argument, Pierre Damien répond 
par les noms d’une foule de pontifes élus, dans les 
premiers siècles, sans l’ordre des empereurs, et sur- 
tout il s'appuie sur la prétendue donation de Cons- 
tantin, qui cédait au pontife, le palais de Latran et 
le royaume d’Italie. 

a Mais, dit l’avocat du roi, les souverains pon- 
« tifes ont eux-mêmes reconnu le droit des empe- 
a reurs. » — « Est-il étonnant, répond Pierre 
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« Damien, que les hommes, entourés d’une chair 
« fragile, changent leurs décrets, puisque Dieu, 

« qui sait tout, change les siens ? » Et là-dessus, il 
rappelle les cent vingt ans promis dans la Genèse, 
et cette autre promesse de Dieu, que le sceptre ne 
sera point ôté de Juda jusqu’à la venue du Sau- 
veur, et beaucoup d’autres paroles de l’Écriture, 
favorables ou menaçantes, qui ne furent pas accom- 
plies. 

Après avoir justifié, suivant lui, par ces divins 
exemples, le manque de foi des papes, il allègue 
que saint Paul lui-mômc a judaïsé pour plaire à la 
multitude, et qu’ainsi l’on ne peut accuser l’Église 
romaine d’avoir fait ce qui est agréable au peuple 
de Rome. 

On voit, par ces arguments, que l’Église romaine 
ne se croyait pas encore sûre du droit qu’elle récla- 
mait. Pierre Damien se plaint surtout que l’empe- 
reur ait nommé un autre pape lorsque Rome avait 
fait un autre choix. « Mais, fait-il dire à l’avocat du 
« roi, nous y avons été poussés par le comte Gérard 
« et par d’autres citoyens de Rome, qui le demau- 
« daient vivement ; de ce nombre était même l’abbé 
« du monastère de Scarius. » — « Mais, répond 
« victorieusement Pierre Damien, vous me donnez 
« raison en disant que vous avez communiqué avec 
« l’excommunié Gérard. » 

« Ce comte Gérard fut en effet frappé de malé- 
diction par tous les pontifes qui ont gouverné les 
églises de son temps. En dernier lieu, il le fut 
encore au sujet d’un comte et d'un archevêque an- 
l. 23 
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glais, qu’il assaillit au sortir du territoire de saint 
Pierre et auxquels il enleva raille livres d’argent, 
en monnaie de Pavio. 

Pour ce fait, en plein synode, sous la présidence 
du pape Nicolas, il fut excommunié; les cierges 
s’éteignirent, et il demeura frappé d’un perpétuel 
anathème. « Que le saint concile, conclut Damien, 
« juge si l’on peut ratifier une élection faite par 
« l’homme et les complices de l’homme qu’une con- 
« damnation si terrible a retranché du sein de 
« l’Église, et qui ne peut plus être réconcilié même 
« à la mort. » 

Pierre Damien terminait ce curieux récit, en se 
donnant lui-même la victoire, par l’aveu de l’avo- 
cat du roi. Puis il adressait une prière à Dieu pour 
la durable union du sacerdoce et de l’empire, ces 
deux pôles du monde. 

On ne sait si, dans le concile d’Augsbourg, la 
cause de l’empire ne fut pas mieux défendue que 
dans cet ouvrage du docteur romain. Mais il est 
certain que, depuis l’éloignement de l’impératrice 
Agnès et la toute-puissance de l’archevêque Han- 
non, Gadaloüs parait abandonné par les Allemands. 
Il continua cependant d’être soutenu par les Lom- 
bards ; et, appelant Alexandre un faux apôtre, un 
adultère de l’Église de Dieu, il faisait des ordina- 
tions et adressait aux églises ses exhortations et ses 
lettres. 

Cependant l’impératrice Agnès, depuis qu’on lui 
avait enlevé son fils, ayant pris en dégoût l’Alle- 
magne, visita l’Aquitaine où elle était née, et par- 
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tit ensuite pour Home qui, malgré tant d’agitations, 
semblait encore le lieu le plus paisible d’Europe. 
Pendant qu’elle était maîtresse des affaires, elle 
avait appuyé l’élection de l’antipape Cadaloüs; 
mais alors elle se repentit et reconnut Alexandre II, 
en venant implorer son pardon apostolique. 

Pour une princesse mécontente de l’Allemagne 
et de ceux qui la gouvernaient, rien n’était plus 
naturel que de chercher asile à Rome. Peut-être 
même était-ce la vengeance d’une reine et d’une 
mère offensée ; on y vit une conversion éclatante, 
une grâce divine dont triompha l’Église de Rome. 

Douze ans auparavant, Agnès avait été couronnée 
dans l’église de Saint-Pierre, à côté de son époux, 
au milieu d’un cortège de seigneurs et de chevaliers 
d'Allemagne ; mais cette lois, elle entra dans Rome, 
comme une humble pénitente. Elle était vêtue 
d’une robe noire de laine et montée sur un petit 
cheval de pauvre apparence, qui n’était guère plus 
grand qu’un âne '. 

Cependant, dans celte ostentation d’humilité, 
Agnès avait encore de grandes richesses, des tapis- 
series tissues d’or qui furent suspendues aux voûtes 
des temples de Rome, des vases précieux, des orne- 
ments royaux qui furent consacrés au service de 
l’autel *. 

1 Veslis pulla et lanea, is, cui insidebat, non dicam cquus, 
sed potius burdo, vel burricus, vix mensuram desidis cxccde- 
bat asclli: (Pétri Damiani Epist. ad Agnetcm, lib. Vil, epist. v, 
p. 321.) 

: Uadiantia qu<eque cum auro vel argento margarila disper- 
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Elle les offrit avec joie ; et les docteurs de l’Église 
romaine l’en félicitaient et lui disaient : « Tu pro- 
« digues tout, tu dilapides tout, afin de venir, libre 
« et dépouillée, dans les bras de l'époux céleste » 
Agnès, en effet, embrassa la vie religieuse, après 
avoir fait à Pierre Damien une confession générale 
dans l’église des saints apôtres, sous les yeux du 
peuple qui contemplait cette princesse, naguère si 
puissante et protectrice des schismatiques, à genoux 
devant un des cardinaux d’Alexandre 11 *. 

Agnès vécut dès lors à Rome dans l’austérité du 
jeûne et de la pénitence. Elle touchait à peine aux 
mets somptueux dont sa table était servie, et sem- 
blait détachée du monde et des grandeurs 

Hildebrand qui jadis l’avait vue dans sa cour, en 
Allemagne, partagea le soin de la consoler avec 
Pierre Damien" et Raynald , évêque de Côme ; il 
prit sur son âme un pouvoir dont il usa, dans la 
suite, pour faire de cette princesse l’instrument le 
plus docile de ses négociations avec Henri. 

gis; auiæa tua blattina, vel poli us dcaurata, templorum la- 
quearibus appenduutur; oroamenta regai ia sacris famulautur 
altaribus. (Pétri Damiani t'pist. ad Aynetem, lib. VII, epist. v, 
p. 321.) 

' Cuncta projicis, cuncta dilapidas, ut ad sponsi cœlestis ain- 
plcxus exonerata pro sus, ininno nuda perveoias. (Ibid.) 

1 Ut hi, qui ad apostolorum limina confluant, sanctæ devo- 
tionis lut» saiubriter imitentur cxemplum, arcana bcati Pétri 
confession» ante sacrum altare me sedere fecisti. {Ibid.) 

5 Quale, rogo, est congestam ante te struem laucium, et re- 
nidenlium carnium epulas per mensas circumquaque trans- 
mitlcre-, et carnium ne ipsam pinguedincm aliquatenus degus- 
tare. {Ibid.) 
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Agnès avait l’esprit cultivé par la lecture ; et il 
est à remarquer que Pierre Damien, pour la conso- 
ler de son changement de fortune, lui remettait 
sous les yeux toutes les grandes révolutions de l’his- 
toire, tous les trépas des empereurs romains, et sur- 
tout la chute de Cléopâtre, si longtemps reine 
d’Orient. 

L’archidiacre, au milieu de ses grandeurs et de 
sa puissance, gardait les habitudes austères d’un 
anachorète. Il ne vivait que de quelques légumes, 
préférant les plus insipides. « Il avait fini, confessa- 
« t-il à Pierre Damien, par s’abstenir tout à fait de 
« poireaux et d’oignons, par scrupule sur le plaisir 
« qu’il trouvait à cette piquante fadeur. » 

Le succès de l’élection d’Alexandre II enhardit 
bientôt tous les ennemis de l’investiture impériale. 
A Florence, l'évôque, qui avait été institué par 
Henri III, ne tarda pas d’être dénoncé comme 
simoniaque; c’était le cri que faisaient entendre les 
moines de cette ville. On racontait que le père de 
cet évêque étant venu le voir, quelqu’un lui 
demanda : « Avez-vous donné beaucoup au roi 
« pour procurer à votre fils cette dignité? » — 
« Par le corps de saint Pierre, répondit celui-ci, 
« on n’aurait pas un moulin chez le roi sans payer 
« beaucoup. J’ai donné trois mille livres pour l’évê- 
« ché de mon fils. » Ce fait, répété de bouche en 
bouche, animait jusqu’à la fureur le peuple et les 
moines de Florence. L’évêque fit arrêter quelques- 
uns des plus violents, et on les mit à mort comme 
séditieux. 


Quelques moines alors allèrent à Rome, accusant 
l'évêque et offrant de passer par le feu, pour prou- 
ver qu’il était parjure et simoniaque. Ils furent 
admis devant un concile qu’Alexandre avait convo- 
qué la seconde année de son pontificat. La plupart 
des évêques dont se formait cette assemblée, . ne 
voyant pas sans inquiétude l’humeur indocile des 
moines, voulaient donner raison à l’évêque de Flo- 
rence. Hildebrand, presque seul, louait le zèle des 
moines à poursuivre l’hérésie simoniaque. Le con- 
cile, par ménagement pour une volonté si forte, 
prit un terme moyen. Il défenditaux moines d’aller 
par les châteaux et les villes. 

« Nous leur ordonnons, disait le décret, quelque 
« vertueux qu’ils soient, de demeurer dans leur 
« cloître, conformément à la règle de Saint-Benoît. » 
En même temps on réitéra les anciens décrets contre 
la simonie; et Pierre Damien fut envoyé à Florence 
pour apaiser les esprits. Il trouva la ville dans le 
feu du schisme. 

Les moines, ayant pour eux la foule du peuple, 
invectivaient contre l’évêque ; ils disaient que les 
simoniaques ne pouvaient ni donner le baptême, 
ni conférer le sacerdoce, ni célébrer la messe, et 
que Florence, dès lors, était privée de tout sacre- 
ment, tant qu’elle avait pour évêque un simonia- 
que. 

L’évêquç avait pour lui ses curés, auxquels il 
défendait de communiquer avec les partisans des 
moines. 

Les sages exhortations de Pierre Damien eurent 
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peu de crédit; lui-méme fut traité d’hérétique et de 
siraoniaque. 

Enfin le duc Goitfried, qui jusque-là n’était 
point intervenu dans ce débat ecclésiastique, fit exé- 
cuter le décret du concile, en menaçant de la corde 
les moines qui ne retourneraient pas sur-le-champ 
dans leurs solitudes. Ils sortirent de Florence. 
Mais on sut bientôt quelle épreuve ils avaient offert 
de subir au concile de Home. Des foules de peuple 
se rassemblent et courent au couvent pour deman- 
der l’épreuve qui doit faire triompher l’innocence 
des religieux. Les moines ne la refusèrent pas, et 
il paraît que Goitfried et l’évôque de Florence furent 
obligés de la permettre pour éviter une sédition. 
Du moins, on ne voit aucun obstacle apporté de leur 
part. On dressa sur la place publique de Florence 
deux bûchers côte à côte, longs chacun de dix pieds, 
sur cinq de largeur et quatre et demi de hauteur. 

On avait ménagé, entre les deux bûchers, un 
petit sentier fort étroit, parsemé de bois sec. Au 
jour convenu, le religieux choisi par ses frères dit 
une messe solennelle. Il se nommait Pierre Aldo- 
brandini, homme plein de foi, dit-on, simple, 
humble de cœur, et qui n’avait d’autre fonction que 
de garder les vaches et les ânes du couvent. 

Vers la fin de la messe, quatre moines portant, 
l’un la croix, le bénitier, l’encensoir et des cierges 
allumés et bénits, allèrent mettre le feu aux deux 
bûchers. 

Quand la flamme se fut élevée, et que tout l’in- 
tervalle parut en feu, Pierre Aldobrandini, ayant 
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achevé la messe et quitté la chasuble, s’avança 
revêtu des autres ornements du sacerdoce, la croix 
d’une main, et de l’autre son mouchoir. A sa suite, 
les moines et beaucoup d’autres clercs chantaient 
des litanies, et tout le peuple se pressait ému d’im- 
patience et d’admiration. On fit un grand silence, et 
l’un des religieux lut à haute voix une formule de 
promesse par laquelle, si le frère Aldobrandini 
sortait impunément du feu, tout le monde s’enga- 
geait à quitter le parti de l’évêque. 

Des acclamations universelles éclatèrent parmi 
les assistants. Aldobrandini chanta une sorte d’an- 
tienne, par laquelle il demandait à Dieu de le sau- 
ver du milieu des flammes, comme autrefois les 
trois jeunes hommes dans la fournaise, s’il était vrai 
que Pierre de Pavie eût acheté son évêché. Tous les 
assistants répondirent Amen, et le moine, ayant 
donné le baiser de paix, entra, pieds nus, dans le 
sentier du feu, et le traversa, dit-on, à petits pas, 
tandis que la flamme l’enveloppait des deux côtés. 

Les contemporains, ennemis de l’évêque, ont 
même fait de cet événement une description toute 
poétique. Ils prétendaient qu’Aldobrandini sem- 
blait marcher sur des roses, dans une belle allée, 
dont les arbres, plantés sur deux lignes pareilles, 
sont battus d’un agréable zéphyr qui tempère les 
ardeurs du soleil. Ils ajoutent que l’on voyait les 
flammes ondoyantes s’engouffrer dans les plis de son 
aube, la soulever comme un voile, et faire voltiger 
les franges de son manipule, les bords de son étole, 
sa barbe et ses cheveux, sans y porter la plus légère 
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atteinte. Enfin, pour compléter le prodige, ils ra- 
content que le moine, ayant laissé tomber son mou- 
choir, revint tranquillement le reprendre, au milieu 
des flammes, aussi peu brûlé qu’auparavant, et 
termina sa promenade comme il l'avait commen- 
cée. 

11 est certain que les bourgeois de Florence, en- 
nemis de l’évêque, écrivirent au pape une longue 
lettre pour lui raconter tout cet absurde prodige. 
On peut y voir seulement jusqu’à quel point tout un 
parti peut mentir ou se tromper, dans un temps 
d’ignorance et de passion. 

La lettre d’ailleurs, rédigée par quelques moines 
fanatiques, ne fut pas sans doute soumise à chacun 
des assistants. 

Quoi qu’il en soit, l’Église de Rome, amie des 
faits miraculeux, approuva cette légende et ne refusa 
plus de déposer l’évêque. Le moine Aldobrandini 
fut appelé dès lors Pelrus i/jneus, Pierre de feu ; et 
l’évêque de Florence, quelques années après sa dé- 
position, alla se faire religieux dans le couvent des 
moines ses persécuteurs. 

Quoique le pape Alexandre II fût alors reconnu 
dans presque toute la chrétienté, qu’il envoyât ses 
légats eu France, en Espagne, eu Épire, Honorius 1 1 
contiuuait de se maintenir en Lombardie. Il avait 
pour lui tous les prêtres qui vivaient avec des 
femmes, au mépris des censures de l’Église romaine. 
Il devait aussi se rendre les princes favorables, par- 
ce qu’il ne leur contestait pas le droit de disposer 
des évêchés. 
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Le duc Goitfried, qui d’abord avait pris les armes 
contre lui, se déclara son partisan. Ce duc avait 
deux chapelains, l’un Italien, l’autre Allemand, 
qui soutenaient tous deux que les clercs pouvaient 
se marier, et que l’on pouvait acheter sans simo- 
nie un bénéfice ou un évêché, pourvu que la consé- 
cration fût gratuite; on ne sait s’il fut entraîné par 
leur avis. Son changement fit grand bruit à Rome. 
Pierre Damien écrivit à Goitfried : «Une nouvelle 
« inouïe a retenti parmi nous ; elle nous a fait une 
« grande douleur; elle a brisé nos entrailles ; elle 
« retient notre bouche accoutumée à vous louer ; 
« c’est que vous avez communiqué avec Cadaloüs, 
« avec ce membre pourri que l’Église a retranché, 
a avec cette abjecte immondice. Voilà ce que crient 
« les laboureurs dans les campagnes, les marchands 
u dans les foires, les soldats en public l . » 

Cependant l’Église romaine, effrayéed’avoirperdu 
son plus puissant protecteur, prit le parti de deman- 
der un concile universel pour décider entre Alexan- 
dre II et Cadaloüs. Pierre Damien adressa, sur ce 
sujet, des lettres au jeune Henri et à l’archevêque 
Hannon : il félicitait celui-ci d’avoir sauvé le jeune 
prince, de lui avoir rendu l’Empire, et il implorait 
son secours contre Cadaloüs: « De même, disait-il, 
« que Jupiter, selon la Fable, descendit en pluie 
« d’or dans le sein de Danaé; ainsi cet homme, 
« à force d’or, cherche à s’introduire comme un 

1 Unie tali v iro vestram eommunicasse prudentiam, fossorcs 
n agro, mercatores in foro, milites vociferantur in publico. 
Dnmiani F.pist.ad Gothifredum ; lib. VII. Epist. X, p. 119.). 
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« adultère dans l'Kglise romaine. » Hannon, se 
croyant assuré de son pouvoir en Allemagne, réso- 
lut de venir lui-même en Italie pour terminer le 
schisme. 

En arrivant à Rome, il dit au pape Alexandre : 
« Mon frère, comment as-tu reçu le pontificat, sans 
« l’ordre et le consentement du roi mon maître ; 
« car les rois sont depuis longtemps en possession 
« de ce droit?» Mais l’archidiacre Hildebrand, pre- 
nant la parole, soutint avec force le principe con- 
traire. 

Plusieurs cardinaux se rangèrent à son avis, en ci- 
tant diverses décisions des Pères, et la question n’en 
fut pas plus avancée. On convint seulement d’assem- 
bler un concile àMantoue. Hildebrand dirigeaittoute 
cette affaire. Les cardinaux, les évêques et Pierre 
Damien, le plus respecté de tous, lui étaient sou- 
mis. Il soupçonna celui-ci de ne pas avoir exactement 
communiqué sa lettre à l’archevêque de Cologne, et 
il lui en fit des reproches si menaçants, que Pierre 
Damien lui répondait par une lettre ainsi con- 
çue : 

« Au Père et au Fils, au pape et à l’archidiacre, 
« moi Pierre, moine pécheur, très-humble servi- 
« tude. — Je vous envoie la lettre pour laquelle vous 
« me maltraitez, afin que vous la voyez, et que vous 
« jugiez si j’ai fait quelque chose contre vous. Si 
u je dois mourir pour avoir écrit cette lettre, je pré- 
« sente la tête, frappez ; mais du reste je supplie 
« le saint démon qui me tourmente, de ne pas 
« sévir avec tant de violence contre moi ; que sa 
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« vénérable arrogance ne me flagelle pas de si loin; 
« mais que maintenant, par lassitude du moins, elle 
« s’adoucisse pour son esclave » 

Cette humble et amère ironie semble indiquer 
assez le joug que l’impérieux archidiacre faisait 
peser sur ses confrères. 

Pierre Damien refusa d’aller au concile de Man- 
(oue. Le pape Alexandre s’y rendit avec Hildebrand, 
l’archevêque de Cologne et les cardinaux de son 
parti. Alexandre II se purgea par serment du repro- 
che de simonie, et Cadalofls fut condamné. Il avait 
cependant encore des richesses et des partisans : 
car peu de temps après cette déposition solennelle, 
il s’introduisit dans Rome, où il avait gagné des 
capitaines et des soldats, et il s’empara pendant la 
nuit de l’église de Saint-Pierre. 

Cette nouvelle excita le soulèvement du peuple; 
et Honorius se vit abandonné par les siens. Mais 
Cinci, fils du préfet de la ville et gouverneur du 
«bâteau Saint -Ange, le reçut dans cet asile, et 
promit de le défendre. Il y eut dans Rome deux 
papes qui se faisaient la guerre. Il parait que Cinci, 
préfet de Rome, avait adopté le parti d’Alexandre et 
de l’Église romaine. Il était homme pieux et prê- 
chait même quelquefois dans les églises. Mais son 
fils, semblable à ces nobles romains qui faisaient le 

' De cirtero sanctum salanam meura liumiliter obsecro, ut 
non adversuln me tantoperr saeviat ; nec ejus veneranda sdper- 
hia tain lonjjis me verlieribus altérai ; sed jam, jam circa fer- 
vum suum vel satiala mitescat. {Pctr. Dam., lili. I, epist. xvi, 
p. 36.) 
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métier de brigands, prétendait tenir le parti de 
l’Empereur. 

Les partisans d’Alexandre II assiégèrent Hono- 
rais dans le château Saint-Ange ; ce siège dura 
deux années, pendant lesquelles on tenait des con- 
ciles dans le palais de Latran. 

Ce fut même dans cette époque de guerre intes- 
tine que la puissance pontificale se signala par un 
de ses actes les plus ambitieux qu’elle eût encore 
tentés. Un compatriote de ces Normands devenus si 
puissants en Italie, Guillaume le Bâtard, duc de 
Normandie, convoitait la royauté d’Angleterre, qu’il 
voyait aux mains d’Edward, son cousin, déjà vieux 
et sans enfants. Il craignait la rivalité de Harold, 
l’un des chefs de ces familles saxonnes qui, depuis , 
six siècles, avaient conquis l’Angleterre. Pendant un 
voyage de Harold sur le continent, Guillaume lui 
dit qu’il avait la promesse d’Edward d’être fait son 
héritier, et lui demanda son aide, promettant de 
faire tout pour lui, quand il serait roi. 

Harold fit légèrement une première promesse; 
et Guillaume, pour le mieux enlacer, ayant con- 
voqué dans Bayeux, une assemblée de ses barons, 
le pressa de prendre devant eux un engagement 
plus solennel. La cérémonie fut toute religieuse. 
Un missel étant déposé sur un drap d’or, qui recou- 
vrait une cuve remplie de reliques et d’ossements 
sacrés, Harold, le bras tendu sur le livre saint, jura 
de ne jamais prétendre à la succession de son 
cousin le roi des Anglais. 

Deux ans après cette renonciation si imposante 
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dans l’esprit du temps, le vieux Edward étant mort, 
Harold se laissa nommer roi par les suffrages des 
grands et des bourgeois du royaume, soit qu’il 
comptât pour vaine formalité ce serment qu’avait 
obtenu de lui le duc de Normandie, soit qu'il s’en 
crût relevé par le choix du peuple anglais. Guil- 
laume, avant de l’attaquer, le déféra pour ainsi 
dire à l’Eglise de Itome. Sa plainte fut admise dans 
le concile de Latran. Hildebrand, qui voyait dans 
cette démarche une reconnaissance de la suprématie 
de l’Église et un progrès vers le pouvoir politique 
qu’il prétendait pour elle, soutint dans le concile 
ce qu’il appelait les justes droits du prince normand 
contre un sacrilège et un parjure. Harold fut encore 
excommunié et Guillaume déclaré souverain légi- 
time d’Angleterre. 

Plusiours membres du concile, cependant, éle- 
vaient la voix contre cette décision, qui ne pouvait 
s’exécuter que par une grande guerre. Ils murmu- 
raient, en termes chrétiens, de ce que l’archidiacre 
s’employait avec une telle ardeur pour faire com- 
mettre tant d’homicides. 

Hildebrand supporta ce reproche, qu’il devait 
rappeler plus tard, pour s’en faire un titre près de 
Guillaume vainqueur, dans une lettre où il réclamait 
de ce prince l’obéissance et les hommages que ses 
prédécesseurs avaient rendus à la cour de Rome. 
Mais, dans ce premier moment, quel que fût le droit 
aux yeux de l’Eglise romaine, il fallait recourir à la 
force. Hildebrand fit donc adresser à Guillaume une 
bulle pontificale pour approuver son entreprise, et 
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une bannière bénite, ornée d’un aynits Dei en or, 
qui renfermait, dit-on, un cheveu de saint Pierre. 
Ainsi le pape, qui n’était pas maître paisible de 
Rome, disposait au loin des couronnes, eu consa- 
crant les invasions du plus hardi et du plus fort. 

Pendant que la bannière de Rome, portée par les 
mains vigoureuses des Normands, conquérait l’An- 
gleterre, Alexandre II obtenait enfin la reddition 
du château Saint-Ange. 

Honorius, pressé d’une part par ses ennemis, 
était de l’autre rançonné par ses défenseurs qui 
exigeaient de lui trois cents livres d’argent pour le 
laisser échapper. Honorius les promit et parvint à 
sortir déguisé en pèlerin. Misérable et dépouillé de 
tout, il alla mourir obscurément en Lombardie, se 
disant toujours pape légitime, et faisant des bulles 
et des canons, qu’il adressait à ses partisans. Cette 
mort pacifia l’Église. Le cardinal Hugues le Blanc, 
l’un des fauteurs les plus actifs d’Honorius, avait 
déjà passé dans le parti d’ Alexandre. Les autres 
schismatiques le suivirent; et Gonfried, gagné par 
les prières de Béatrix, son épouse, parut plus que 
jamais zélé pour l’Église romaine. 11 prit les armes 
pour elle, et lui fit rendre quelques places enlevées 
par les princes normands de la Pouille. 

L’Eglise de Rome semblait avoir, par un acte 
décisif, écarté le joug de l’Empire et revendiqué sa 
propre indépendance. Elle avait rejeté du pon- 
tificat Cadaloüs l’élu de l’Empereur; elle l'avait 
réduit à mourir eu exil; elle maintenait dans la 
chaire pontificale un pape de son choix. Non con- 
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tente de ce succès, elle ne larda pas à menacer 
Henri de ses censures; et la jeunesse de ce prince, 
les écarts de sa vie privée, dans la rudesse des 
mœurs du temps, la licence de sa cour, peut-être 
aussi les bruits exagérés qu’en publiait le parti de 
l’Église romaine, ne donnaient que trop de pré- 
textes à la résistance contre l’Empire et l’Alle- 
magne. 

Henri, dès sa vingtième année, avait épousé 
Berthe, fille d'Otton, margrave d’Italie. Il se lassa 
bientôt de cette union, et essaya, dit-on, pour la 
rompre, les moyens les plus étranges. 

Ses ennemis ont raconté qu’afin d’avoir un pré- 
texte de répudier la reine, il nposta près d’elle un 
de ses jeunes confidents, chargé de la séduire. Cette 
princesse fit semblant de donner un rendez-vous 
nocturne, et le faux amant vint, accompagné du roi 
lui-même, qui se flattait de convaincre sa femme. 

A l’heure indiquée, au signal convenu, Henri se 
presse d’entrer le premier dans l’appartement de la 
reine ; mais aussitôt la porte se referme sur son com- 
plice ; et le roi, de toutes parts, est assailli de bâtons 
et d’cscabeau?,que lui jettent les femmes de la reine. 
Elle les animait elle-même, disent leschroniqueurs, 
en s’écriant : «Fils de prostituée, d’où es-tu donc si 
«osé 1 ? » Henri veut enfin se faire connaître. Elle 
répète que ce n’est pas un mari, mais un adultère 
qui s’introduitainsi furtivement, et le roi, chargé de 


1 Fili merilricis, unde tibi lise audacia ? ( Hitloria sa jr on ici 
belU i p. 102.) 
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coups, est enfin rejeté dehors. Henri, ayant fait cette 
rude épreuve de la vertu de la reine, n’en fut que 
plus impatient de se délivrer d’elle; il s’adressa donc 
aux évêques du royaume. Un concile fut convoqué 
pour cet objet à Mayence. L’archevêque de cette 
ville, Sigefride, ^tait complaisant aux volontés du 
roi ; mais Alexandre II et Hildebrand envoyèrent 
à ce concile Pierre Damien, dont ils connaissaient 
la fermeté et le zèle ardent. 

A cette nouvelle, Henri IV, déjà parti pour 
Mayence, revint sur ses pas et voulut éviter le légat 
de Rome. Encouragé cependant par les prières de 
ses courtisans, et pour ne pas tromper l’attente des 
seigneurs, il n’alla point au-delà de Francfort et 
s’arrêta pour y tenir le concile. 

Pierre Damien, parlant au nom du pape, lui re- 
procha de méditer une chose indigne d’un chrétien 
et surtout d’un rof, le supplia de ne pas donner un 
si funeste exemple à la chrétienté, et de ne pas auto- 
riser les crimes dont il devait être le vengeur. Enfin 
il le menaça des censures ecclésiastiques, et lui dé- 
clara que jamais le pape ne consacrerait Empereur 
celui qui, par une si criminelle action, aurait man- 
qué à la foi chrétienne. 

Presque tous les grands, déjà mal disposés pour 
Henri, se réunirentà l’autorité du légat. Us louaient 
le pontife romain. Ils priaient le roi, au nom de 
Dieu, de ne pas faire une tache à sa gloire, et 
d’épargner aux parents de la reine un outrage qui 
leur mettrait les armes à la main, s'ils étaient gens 
de cœur. Henri, plutôt vaincu que changé, -promit 
I. 24 
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de renoncer à son dessein ; mais, par dépit et pour 
éviter la reine, il reprit aussitôt avec quelques che- 
valiers le chemin de la Saxe. La reine, entourée de 
tous les seigneurs, le suivit jusqu’à Goslar, où il 
consentit enfin à la revoir et à la traiter avec plus 
de douceur. # 

Pendant que l’Église romaine remportait, en 
Allemagne, cette espèce de victoire sur Henri, elle 
recevait d’Angleterre l’hommage intéressé de 
l'usurpateur normand, dont elle avait sanctifié l’in- 
vasion. Guillaume vainqueur, sur le butin qu’il ra- 
massa de toutes parts, s’était hâté d’envoyer à Rome 
beaucoup d’or, d’argent et d’ornements précieux, 
avec l’étendard royal du malheureux Harold, tué 
sur le champ de bataille 

Le pape saisit cette occasion pour rappeler au 
conquérant l’ancienne taxe que l’Angleterre payait 
au saint-siège. « Ta prudencè, lui écrivait-il, 
« n’ignore pas que le royaume des Anglais, depuis 
« l’époque où le nom du Christ y fut glorifié, est 
« resté sous la tutelle et sous la main du prince des 
« apôtre», jusqu’au moment où quelques hommes, 
«. devenus membres du diable, et rivaux d’orgueil 
« de Satan leur père, ont abjuré le pacte de Dieu 
« et ont détourné le peuple anglais du chemin de 
« vérité. » 

Après ces paroles, qui donnaient des prétextes 
aux violences du conquérant, le pape ajoutait : 
« Comme tu le sais bien, tantque les Anglais étaient 


' Hisloria universitatls parlsiensis, t. I., p. 44 fi. 
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« fidèles, par reconnaisance pour le bienfait de la 
« foi, ils payaient au siège apostolique une rcde- 
« vance annuelle, dont une partie était attribuée au 
« Saint-Père, une autre à l’église de Sainte-Marie, 

« nommée l’école des Anglais.» Guillaume, croyant 
avoir besoin du pontife de Rome contre le clergé 
du pays vaincu, fut docile à la demande du pape. 

« Tout homme libre, dit une de scs lois, qui pos- 
« sède, en avoir champêtre, trente deniers vaillants, 
« doit donner le denier de Saint-Pierre et le demi- 
« denier, conformément à la loi des Danois » 

Pour prix de ce zèle, le conquérant voulait être 
aidé par l’Église de Rome dans le dessein qu’il avait 
d’exproprier les évêques et les riches abbés du pays 
et de les remplacer par des hommes de race nor- 
mande. Beaucoup de prêtres* Anglais et Saxons, 
avaient déjà péri dans la guerre. Mais Guillaume, 
loin de demander aucune absolution à cet égard, ne 
songeait qu’à dépouiller ceux qui vivaient encore. 
Les conseils d’Hildebrand, qui, de son propre aveu, 
avait secondé les homicides de Guillaume, ne furent 
pas moins favorables à ces spoliations. Trois légats 
furent envoyés de Rome pour scruter la conduite 
du clergé anglais. 

Guillaume qui pillait les riches couvents saxons, 
et n’épargnait ni les calices, ni les cercueils, reçut 
avec un grand respect les envoyés de Rome, les 
honorant et les écoutant, dit un chroniqueur, comme 
des anges de Dieu. Ceux-ci, de leur côté, dans une 


1 Franc-home. 
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cérémonie publique, mirent la couronne sur la 
tête de Guillaume et le confirmèrent roi des An- 
glais. 

Ensuite les légats annoncèrent, par des lettres 
apostoliques adressées aux évêques et aux abbés 
anglais, qu’ils étaient chargés dp s’enquérir de leurs 
mœurs et de réparer la décadence de leur foi ; et 
ils convoquèrent, en la présence du roi Guillaume 
et des principaux Normands, un concile où l’arche- 
vêque de Cantorbéry, l’évêque de Lincoln, l'évêque 
d'Est-Anglie, l’évêque de Sussex, l’évêque de Dur- 
ham, et beaucoup d'autres, suspects au roi, furent 
déposés et, bientôt après, enfermés dans les cloîtres 
ou réduits à fuir leur pays. 

Pour occuper la place de l’archevêque de Cantor- 
béry, anciennement brouillé avec l’Église de Home 
et coupable, aux yeux du roi, d’avoir été fidèle au 
roi Harold, les trois légats proposèrent Lanfranc, le 
confident de Guillaume et son ancien négociateur 
auprès du pape. 

Lanfranc, non moins ambitieux qu’habile, ne 
fut pas plutôt maître de l’Église de Cantorbéry qu’il 
voulut lui donner la primauté sur toutes les autres 
de l’Angleterre. Ce titre lui était disputé par l’ar- 
chevêque d’York, nouvel élu comme, lui, mais 
dont les prédécesseurs avaient sacré les rois saxons. 
Lanfranc, ayant pour lui Guillaume, fit juger la 
question en sa faveur ; puis il envoya tout le récit 
de l’affaire à Home, pour obtenir l’approbation du 
pontife, en se recommandant à l’ancienne amitié 
d'Hildebrand, «Mon âme, écrivait-il à l’archidiacre, 
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a ne peut exprimer dans une lettre par quelle affec- 
te tion elle est liée à vous, et avec quelle douceur 
« elle se rappelle toutes les grâces que, présent ou 
« absent, je n’ai cessé de recevoir de votre bonté. » 

En même temps, il lui souhaitait une longue vie 
pour l’honneur et l’affermissement de l’Église, et il 
le suppliait de lire avec attention l’exposé de sa de- 
mande et de lui faire accorder le privilège qu’il 
réclamait. 

Hildebrand lui répondit: a Nous avons honora- 
« blement accueilli les paroles de vos envoyés ; 
« mais nous éprouvons un vif regret de ne pouvoir, 
« d’après les règles, vous transmettre, en votre 
# absence, le privilège que vous souhaitez. Que votre 
« prudence ne s'en offense pas: si nous eussions vu 
« que la chose eût été accordée à quelqu’un des 
« archevêques de votre temps, nous nous serions 
« empressés de vous déférer cet honneur, sans fati- 
« gués pour vous. Il n’en est pas ainsi; nous croyons 
« donc nécessaire que vous visitiez en personne le 
« seuil des apôtres, afin que nous puissions, de 
« concert avec vous, sur ce point et sur d’autres, 
« examiner et décider ce qu’il faut. Du reste, si nos 
« envoyés arrivent à vous, recevez-les avec votre 
« charité accoutumée ; et ils vous diront à l’oreille: 
« Ayez soin de faire ce qui convient à un fils chéri 
« de l’Église et à un bon prêtre. » 

On voitparcette lettre combien l’Église de Rome, 
en abandonnant à Guillaume le malheureux clergé 
du pays vaincu, songeait à s’assurer l’obéissance du 
nouveau clergé, introduit par la conquête. 
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Bientôt Lanfranc vint à Rome, avec l’archevêque 
d'York, qui, menacé par le roi Guillaume, cessait 
de disputer la suprématie de l’Angleterre. Tous 
deui reçurent le pallium consacré par le pape. 

Le pape Alexandre II se leva pour saluer Lan- 
franc, se souvenant, dit-il, d’avoir été son disciple 
dans l’abbaye du Bec. 

Déjà des plaintes nombreuses étaient parvenues 
à Rome, sur les rigueurs dont Guillaume accablait 
l’ancien clergé du pays. L’Église de Rome, et en 
particulier, l’esprit équitable et sévère d’Hildebrand, 
ne devaient pas transiger volontiers sur l’abus de la 
conquête et la licence des mœurs ; mais l’esprit sou- 
vent indocile du clergé saxon et le zèle empressé 
des nouveaux prélats normands avaient grande 
influence sur le pape et sur ses conseillers. Les 
plaintes des faibles et des vaincus, les réclamations 
des prélats dépossédés, des riches abbés dépouillés, 
se perdaient devant la considération du bien qu’ap- 
portait à l’Église un clergé plus discret et plus 
soumis. Cette condition même ne se rencontrait 
pas toujours, et quelques-uns des opulents bénéfices 
d’Angleterre étaient passés dans des mains indi- 
gnes. Mais ces fâcheux exemples étaient couverts 
par de meilleurs choix et par l’esprit général de bon 
ordre et de discipline que Lanfranc inspirait aux 
prêtres sortis de son école et placés sous sa juri- 
diction. Par son caractère d’austérité laborieuse, 
par son amour de la justice et de la règle, Lan- 
franc était en accord naturel avec le génie d’Hil- 
debrand; et cela, même, dut seconder la politique 
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de Guillaume et l’exécution de ses desseins pour 
le renouvellement du clergé britannique. 

L’archevêque de Cantorbéry retourna bientôt 
après en Angleterre, chargé d'une lettre du pape 
pour Guillaume. Alexandre II y rappelait au prince 
normand que le roi des rois, l’arbitre suprême, 
lui demanderait compte du royaume qu’il lui 
avait transféré. « Nous exhortons votre gloire, 
« lui disait-il, à se confier aux conseils et aux 
« avis de notre frère Lanfranc, archevêque de Can- 
« torbéry, l’un des premiers enfants de l’Église, 
« que nous regrettons de ne pas avoir toujours 
ir à notre côté ; mais l’avantage qu’il procure b 
a l’Église dans votre royaume est pour nous une 
« consolation de son absence. » 

En même temps il le nommait, en quelque sorte, 
son légat perpétuel pour l’Angleterre, en lui don- 
nant le droit de juger souverainement toutes les 
contentions ecclésiastiques élevées dans ce royaume. 

Revêtu de ce titre, le primat de Cantorbéry pou- 
vait plus aisément et plus vite aider aux desseins de 
Guillaume ; mais il n’en était aussi que plus zélé 
pour l’Église romaine, dont il recevait un si grand 
pouvoir. 

A la même époque où Guillaume se soumettait à 
la taxe réclamée par l’Église de Rome, le pape 
Alexandre II faisait la même demande au roi de 
Danemark. « Nous vous avertissons, lui disait-il, 
« de nous adresser pour votre royaume la rede- 
« vance que vos prédécesseurs avaient coutume de 
« payer à la sainte Église apostolique. » 
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Ainsi s’étendait et s’affermissait le pouvoir de 
l’Église romaine. Unie pacifiquement aux deux 
souverainetés les plus entreprenantes d’alors, aux 
ducs normands de la Pouille et aux conquérants de 
l’Angleterre, elle se faisait aisément respecter par 
les autres peuples de l’Europe. Ses légats veuaient 
librement en France tenir des conciles et juger des 
contestations ecclésiastiques. Le cardinal Hugues 
le Blanc, le même qui s’était montré si zélé pour 
l’antipape Cadaloils, allait, au nom du pape Alexan- 
dre II, changer en Espagne le rite mozarabique : le 
Danemark payait son tribut annuel à la cour de 
Rome. Les évêques de Dalmatie, de Slavonie, rece- 
vaient le pallium du pape. Les querelles mêmes 
de Constantinople semblaient amorties; et àl’avéne- 
meut de l’empereur Michel VII, Alexandre II lui 
envoya un légat qui revint avec de riches présents. 
Dans le nombre étaient deux portes d’airain d’un 
travail précieux. Le pape en décora l’église de 
Saint-Paul, en donnant à l’une le nom d'Hildebrand, 
et à l’autre celui du consul en charge. C’est le seul 
fait qui nous prouve qu’à cette époque la dignité de 
consul existait encore à Rome. 

Ainsi puissante au dehors, l’Église de Rome était 
aussi plus libre au dedans. Elle n’avait plus de 
préfet nommé par l’Empereur; Henri, n’étant pas 
venu s’y faire couronner, n’avait pas encore pour 
ainsi dire établi son droit de souveraineté. On ne 
frappait pas de monnaie à son effigie, et s’il y avait 
dans la ville quelques offices établis au nom de 
l’Empereur, ce n’étaient plus que de vains titres, sans 
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pouvoir. Et d’autre part la durée et le succès du 
pontificat d’Alexandre, la fermeté de son principal 
conseiller le cardinal Hildebrand, avaient surmonté 
les désordres qui naissaient dans la ville même de 
l’audace et de l’impunité de quelques châtelains. 
L’obéissance était établie, mais au profit de l’Église 
et sans intervention de l’Empire. 

Dans l’Allemagne cependant les embarras de 
Henri s’augmentaient encore par les violences et 
l’avarice des évéques dont il était entouré. Sige- 
f'ride, archevêque de Mayence, réclamait depuis 
longtemps des dîmes dans la Thuringe. Henri le 
favorisa de tous ses efforts, croyant se l’attacher 
davantage ; mais Sigefride s’adressait en même « 

temps à l’Église romaine, et n’avait de reconnais- 
sance que pour elle. 11 lui demandait de frapper 
d’anathème les pauvres paysans de la Thuringe, 
qu’il appelait rebelles, et contre lesquels il solli- 
citait aussi les rigueurs de Henri et l’épée de ses 
hommes d’armes. 

Dans ce dessein, l’archevêque tâchait surtout de 
se concilier la faveur d’Hildebrand, et même de l’at- 
tacher à sa cause par des intérêts fort temporels. 

Dans une lettre qu’il lui adressait de Mayence, en 
lui donnant les titres d’archidiacre et d’archichan- 
' celier de l’Église romaine, après l’avoir remercié de 
sa constante protection, il exprimait un vif désir de 
pouvoir le payer de retour: « Sans doute, disait-il, 

« dans le grand nombre des affaires de l’Église, 

« dont vous ôtes dépositaire, vous ne cherchez rien 
a que la grâce de Dieu, et vous ne voulez toucher 
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« aux choses de la terre que pour les mettre en 
« ordre, et non les posséder. Cependant, comme il 
a faut que celui qui donne avec plaisir ait beaucoup 
« lui-même, afin de pouvoir donner beaucoup au nom 
« de Dieu, nous avertissons votre charité que, si 
« quelque bien qui soit à nous vous est agréable, dès 
« que nous le saurons, il deviendra le vôtre. Qui 
« pourrait, en effet, ne pas aimer un si grand 
« homme, ou qui oserait lui refuser quelque chose?» 

L’archevêque demandait en même temps qu’Hil- 
debrand fit admettre ses envoyés et accueillir sa 
demande, afin que, dans un synode provincial qu’il 
se proposait de tenir, il pût frapper les Thurin- 
giens d’anathème, au nom et avec l’autorité du 
siège apostolique. 

La demande fut sans peine' accordée, et, malgré 
les offres de l’archevêque, rien ne fait croire que 
le puissant archidiacre ait cherché, dans cette occa- 
sion, un autre intérêt que la puissance de l’Église. 

Mais ces tyrannies ecclésiastiques poussèrent les 
habitants à la révolte. L’archevêque de Mayence 
tint le concile qu’il avait annoncé, et il y fit décider 
ce qu’il voulut, ainsi que l’empereur. Mais beau- 
coup d’habitants de la province dirent qu’ils en ap- 
pelaient au pape. Deux abbés, ceux de Fulde et 
d’Herfeld , qui se prétendaient propriétaires des * 
dîmes réclamées par l’archevêque, soutenant cet 
appel, voulaient également aller en cour de Rome 
récuser le concile. Mais Henri jura que, si quel- 
qu’un osait en appeler, il le punirait de mort et 
ferait ravage sur ses terres. 
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Lorsqu’on apprit à Rome cette résolution du 
jeune roi, le pape et ses cardinaux parurent fort 
offensés. Ils avaient d’ailleurs contre Henri un plus 
important grief. On lui reprochait de payer ses 
troupes sur les biens de l’Église et de vendre les 
bénéfices. Hildebrand et ses plus fidèles partisans 
ne parlaient de cet abus qu’avec indignation. 
Poussé par leurs conseils, le pape écrivit à Henri 
pour le sommer de comparaître à Rome et de 
venir se justifier, au tribunal de l’Église, des 
crimes qu’on lui reprochait. 

Cette forme de procéder contre un roi était en- 
core inouïe. Saint Ambroise avait exclu de l’Église 
Théodose, couvert du sang de ses sujets. Les évê- 
ques de France avaient condamné Louis le Débon- 
naire à une humiliante pénitence. Mais le pape 
n’avait point encore mandé un roi à son tribunal. 
L’entreprise parut excessive. Ce n’était pas au pape 
Alexandre II qu’il appartenait de l’achever : il mou- 
rut dans l’année même où il avait remué cette 
grande question, et avant que Henri eût daigné 
lui répondre, le 20 avril 1073. 
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( 1073 — 1074 ) 

Mort du pope Alexandre. — Autorité de l'archidiacre. — Il est 
proclamé pape, sous le nom de Grégoire, le jour même des 
funérailles d'Alexandre ; sa résistance. — Zèle du cardinal 
Hugues le Blanc pour cette élection. — Couronnement du 
pape ;son message à l'Empereur. — Négociations. — Dicte de 
Goslar. — Concile de Rome. — Affaires d’Allemagne. — Af- 
faires de France. — Projet de croisade. 


Le 2! avril 1073, le pape Alexandre II expira 
vers le soir. Hildebrand était maître de ses derniers 
moments, tomme il l’avait été de tout son ponti- 
ficat. Rome ne fut pas troublée. Personne ne remua 
parmi les seigneurs romains; et le peuple, qui d’or- 
dinaire à la mort d’un pape se livrait au désordre 
et au pillage, demeura paisible, comme sous la 
main d’un maître toujours présent. 

L’archidiacre ordonna, sans délai, les funérailles 
pour le lendemain, et prescrivit plusieurs jours de 
jeûne et de prières publiques. Suivant les canons, 
ou du moins d’après un usage antique, ce n’était 
que le troisième jour de la sépulture d’un pape 
qu’il était permis de lui élire un successeur. Un dé- 
cret fondamental, rendu sous le pontificat de Nico- 
las II par les conseils d’Hildebrand, réglait, nous 
l’avons raconté, le mode de cette élection, en la 
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déférant au collège des cardinaux statuant avec 
l’acclamation du peuple et sous l’assentiment du 
roi d’Allemagne et d’Italie. 

L’ardeur des partisans d’Hildebrand n’attendit 
pas ces formalités, dont lui-méme avait concouru 
à prescrire l'usage. Ses ennemis ont supposé qu’il 
fit pour cela beaucoup d’efforts ; il n’en avait pas 
besoin. 11 semble qu’après tant de pontificats créés 
et dirigés par lui son tour de régner était naturel- 
lement venu. D’ailleurs, par cela seul que les affaires 
se brouillaient du côté de l’Allemagne, le plus hardi 
défenseur de l’Église en devenait le chef nécessaire. 

Le récent décret d’Alexandre II, qui avait mandé 
le roi Henri à la barre du concile de Rome, île lais- 
sait plus, dans la réalité, pour l’Église romaine, 
d'autre pape qu’Hildebrand, intrépide conseiller de 
cette audacieuse démarche. Il n’y avait que lui placé 
assez haut pour frapper l’empereur. 

Le peuple le comprit d’abord. A peine le corps 
d’Alexandre II est-il porté à Saint-Jean de Latran, 
que tous les prêtres et laïques se pressent dans l’é- 
glise, autour de l'archidiacre occupé des funérailles, 
et s’écrient : « Hildebrand pape 1 le bienheureux 
« Pierre a élu Hildebrand '.» Soit dissimulationj soit 
religieuse et sincère terreur de cette dignité ponti- 
ficale qu’il voulait porter si hauf, il résiste, il pro- 

1 Dum Hildebrandus, archidiaeonus, essct in ejus obscquiis 
occupait», repente factus est in ipsà ccclesià maximes cleri ac 
populi Romani concursus clamantium et dicentium : Hildebran- 
dum archidiaconum beatus [’etrus elegit. (de/. Vatic. Baron., 
t. XVII, p. 355.) 
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teste, il veut s’élancer vers la chaire et se faire 
entendre du peuple. Un des cardinaux, Hugues le 
Blanc, schismatique du temps de Cadalotls, et au- 
jourd’hui passionné pour l’archidiacre, qu’il devait 
trahir dans la suite, le prévient, court à la chaire, 
et comme s’il eût déjà recueilli les suffrages du 
sacré collège : « Très-chers frères, dit-il, vous 
« savez avec certitude que, depuis le temps du saint 
« pape Léon, cet archidiacre est l’homme qui, par 
« son expérience et sa sagesse, contribua le plus à 
« l’exaltation de l’Église et délivra cette ville d’im- 
« menses périls. Comme nous ne pouvons en trou- 
« ver un plus habile au gouvernement de l’Église, 
« nous, évêques, cardinaux,- l’avons unanimement 
« élu, pour nous et pour vous, pasteur et évêque de 
« nos âmes. » Tout le clergé et le peuple répondent 
par acclamations : « Saint Pierre a choisi pour pape 
« le seigneur Grégoire. » Ce nom fut sans doute 
suggéré par Hildebrand lui-même, en mémoire du 
protecteur qu’il avait suivi et qu’il avait vu mourir 
captif en Allemagne. Par là il s’engageait à méri- 
ter, s’il le fallait, le même sort par la même cons- 
tance, ou plutôt il marquait le souvenir qu’il gar^ 
dait de cette persécution et la représaille qu’il 
saurait en tirer. Quoi qu’il en soit, il ne résiste plus 
au vœu du peuple ; il se laisse revêtir de la robe 
rouge, et il est non pas encore consacré, mais 
intronisé sur la chaire de saint Pierre avec la mitre 
pontificale, ornée de deux cercles d’or dont l’un 
portait ces mots : « Couronne royale donnée de 
« Dieu » ; et l’autre ceux-ci : « Couronne impériale 
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« donnée de la main de saint Pierre ». Symbole 
expressif qui résumait déjà la querelle commencée, 
en proclamant la subordination de l’empereur au 
pontife roi. 

Toutefois, par une de ces contradictions qui ne 
sont que des traits de prudence mêlés à l'ardeur 
de la passion, Grégoire VII, respectant le décret de 
Nicolas II, déclara qu’il ne se laisserait pas consa- 
crer, sans l’aveu du roi de Germanie; mais rien 
n’indique cette réserve dans le décret d’élection, 
qui n’est pas même daté des années du règne de 
Henri IV, et ne constate que les suffrages des car- 
dinaux et le consentement du peuple. 

« Sous le règne de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
« l’an 1073 de sa miséricordieuse incarnation, 
« onzième indiction, le dix des calendes de mai, 
« seconde férié, le jour de la sépulture de notre 
« seigneur pape Alexandre II, d’heureuse mémoire, 
« afin que la chaire apostolique ne pleure pas trop 
«longtemps, veuve de son pasteur, nous étant 
«réunis dans la basilique de Saint-Pierre aux 
« Liens , nous membres de la sainte Église romaine, 
u catholique et apostolique, cardinaux, évêques, 
« clercs, acolytes, sous-diacres, diacres, prêtres, en 
« présence des vénérables évêques et abbés, du 
« consentement des moines , aux acclamations 
« d’une foule nombreuse des deux sexes et des 
« divers ordres, nous élisons pour pasteur et sou- 
« verain pontife un homme religieux, puissant par 
« la double science des choses humaines et divines, 
« amateur de la justice et de l’équité, courageux 
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« dans le malheur, modéré dans la bonne fortune, 
« et, suivant les paroles de l’apôtre, orné de bonnes 
« mœurs, chaste, modeste, tempérant, hospitalier, 
« sachant bien régir sa maison, élevé noblement et 
« instruit dès l’enfance dans le sein de cette Église 
a même, promu jusqu’à ce jour, par le mérite de sa 
« vie, aux honneurs de l’archidiaconat; c’est l’ar- 
« chidiacre Hildebrand, qu’à l’avenir et pour jamais 
u nous voulons, et nous nommons Grégoire pape. 
u Le voulez-vous? Oui, nous le voulons. L’approu- 
« vez-vous? Oui, nous l’approuvons. » 

Cependant Grégoire VII, agité de motifs divers 
et -dominé peut-être par un ordre de pieux raison- 
nements et de hautains scrupules que la différence 
des siècles rend étranges pour nous, fît aussitôt 
partir une députation au roi de Germanie. Il le 
priait de ne point approuver l’élection; « qu’autre- 
« ment ce prince aurait à s’en repentir, ses désor- 
« dres étant trop graves et trop notoires pour 
« demeurer impunis ». Toutefois ce message, rap- 
porté pour la première fois deux siècles après 
l’événement, peut paraître douteux et démenti par 
d'autres actes. 

Loin de susciter des retards à son élévation, 
Grégoire ne négligea rien pour aplanir toute pré- 
vention et tout, obstacle. 

11 faut l’entendre raconter lui-même sa rapide et 
tumultuaire élection, dans une lettre qu’il écrivit 
dès le lendemain, à Didier, abbé du mont Cassin. 
•C’est le récit officiel qui fut envoyé avec quelques 
variantes à Gisulphe, prince de Salerne, à Guibert, 
1. 23 
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archevêque de llavenne , à la duchesse Béatrix , à 
Hugues, abbé de Cluny, au roi de Danemark, et, 
sans doute, à presque tous les rois, princes, prélats 
et supérieurs ecclésiastiques de la chrétionté. 

« Grégoire, pontife romain élu, à Didier, abbé du 
« monastère de Saint-Benoît sur le raontCassin, 
« salut en Jésus-Christ. 

« Notre seigneur pape Alexandre est mort ; sa 
« mort est retombée sur moi et, ébranlant mes en- 
« trailles, m’a profondément troublé. A cette mort, 
« en effet, le peuple romain est demeuré si paisible, 
« contre son usage, et s’est laissé tellement guider 
« par nous, que cela paraissait évidemment l’œuvre 
« de la divine miséricorde. Prenant de là conseil, 
« nous avions décidé qu’après un jeûne de trois 
« jours, après des litanies et une prière publique 
« accompagnée d’aumônes, nous fixerions, avec le 
« secours de Dieu, ce qui semblerait le plus conve- 
« noble, touchant l’élection du pontife romain. 

« Mais tout à coup, à l’instant où notre susdit 
a seigneur pape était confié à la sépulture dans 
« l’église du Sauveur, il s’éleva parmi le peuple un 
« grand tumulte et un grand bruit} et ils s’élancè- 
u rent sur moi comme des insensés, de sorte que 
«je pouvais dire avec le prophète : « Je suis venu 
« dans la haute mer, et la tempête m’a submergé 5 
«j’ai crié avec effort, et ma gorge est devenue 
« rauque et desséchée. » Je puis dire encore : «La 
a crainte et le tremblement se sont étendus sur 
« moi, etles ténèbres m’ont entouré;» mais* comme, 
« retenu dans mon lit et accablé de fatigüe, je ne 
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« puis dicter sans peine , je diffère de te raconter 
« mes angoisses. » 

Le pontife continuait cette lettre en réclamant les 
prières de l’abbé du mont Gassin et de ses religieux, 
pour le protéger au milieu du péril où il est tombé. 
Il pressait l’abbé de se rendre promptement près de 
lui, pour l’aider de ses conseils, et le chargeait de 
saluer l’impératrice Agnès qui, depuis quelques 
mois, habitait le mont Cassin, et Raynald, évéque 
de Côme, dont Agnès était la pénitente. « Prie-les 
« fidèlement de notre part, disait-il, de montrer 
« aujourd'hui tout ce qu’ils ont eu l’un et l’autre 
« d’affection pour nous. » 

N’est-il pas visible, par les aveux et les réticences 
de cette lettre, que Grégoire ne pouvait nier la pré- 
cipitation irrégulière de son avènement ; et que, 
sous sa feinte douleur et son humilité, il s’occupait 
de se ménager une médiatrice près de Henri ? 

L’abbé du mont Cassin s’étant rendu quelques 
jours après à Home, on raconte que Grégoire lui 
dit : « Mon frère, tu as bien tardé, » et que l’abbé 
lui répondit : « Et toi, Grégoire, tu t’es bien hâté 
« d’occuper le siège apostolique , lorsque le pape 
« notre seigneur n’était pas encore enseveli. » Mais 
cette anecdote rapportée par un ennemi semble 
douteuse, et le zèle constant de Didier pour la 
cause pontificale, ainsi que l’empressement de Gré- 
goire VLl à l’appeler près de lui ne laisse guère de 
vraisemblance à cette épigramme, répétée long- 
temps après. 

La lettre de Grégoire à l’archevêque de Ravennt 
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annonçait les mômes précautions de politique. 
Après le récit uniforme de la violence que le peuple 
lui avait faite: « Je vous en prie, disait-il, cette af- 
« fection que vous avez promis d’avoir pour l’Église 
« et pour moi particulièrement, comme vous pouvez 
« vous en souvenir, aujourd’hui que le temps et les 
« circonstances en réclament la preuve, veuillez la 
« montrer, sinon pour mes mérites, au moins pour 
« l’amour des apôtres Pierre et Paul ; invitez vos 
« suffragants et les fils de votre Église à fléchir 
« Dieu pour moi, afin qu’il me donne des forces, et 
« me tende la main pour m’aider à porter le faix 
« qui m’a été imposé, malgré mes refus et mes ré- 
« sistances ; et comme je vous aime d’une affection 
, « sincère, j’en exige de vous une semblable, et 
« tous les bons offices qu’elle suppose. Votre amitié 
« ne doit pas mettre en doute notre vœu d’unir 
« l’Église romaine et celle que vous présidez, sous 
« l’inspiration de Dieu, par une telle concorde, et 
« autant que le permettra l’honneur de i’une et de 
« l’autre, par tant de relations de charité que nos 
« âmes aussi soient rapprochées à toujours dans 
« une paix non interrompue et une complète affec- 
« tion. J’exhorte à cela votre prudence ; et sachez 
« aussi par cette lettre mon vœu et mon désir que 
« nous puissions échanger entre nous de fréquents 
«messages, et jouir de cette mutuelle consola- 
« tion. » 

Dans ce ton d’égalité et ces paroles affectueuses 
de Grégoire VII pour Guibert, on reconnaît l’im- 
portance qu’avait encore l’Église de Ravenne , et la 
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longue prévoyance qui faisait discerner dès lors au 
nouveau pape son futur antagoniste. En le ména- 
geant ainsi, Grégoire ne se montrait pas moins ré- 
solu à ne lui rien céder, et prompt à l’en avertir. 

Peu de jours après cette lettre, instruit que Gui- 
bert exigeait des habitants d’Imola, placés dans le 
diocèse de Ravenne , un serment de fidélité pour 
lui-même, tout autre que celui qui les attachait 
à l’Église romaine, il s'en plaignit au seigneur 
d’Imola, le comte Guido. «Le récit d’un tel fait, 
« lui écrivait-il, nous a d’autant plus étonné que 
« la charité fraternelle et la probité sacerdotale, dès 
« longtemps remarquées dans Guibert, éloignent 
« tout motif de défiance. Nous ne pouvons croire 
« qu’un homme si prudent soit assez oublieux de 
,« lui-même et du rang qu’il occupe pour vouloir, 
« lui qui a juré fidélité au prince des apôtres, en- 
« traîner au parjure les autres qui ont fait le même 
« serment, et leur arracher des serments parti- 
« culiers ; » puis, si le susdit archevêque ou si quel- 
que personne que ce soit essaye de distraire les 
citoyens d’Imola de leur fidélité au Saint-Siège, 
il charge et prie le comte Guido de leur opposer la 
force, en attendant la présence de ses légats. «Nous 
« souhaitons ardemment, ajoute-t-il, avoir s’il est 
« possible la paix avec tout le monde. Mais quant 
« à ceux qui travaillent à s’agrandir au préjudice 
« de saint Pierre, dont nous sommes les serviteurs, 
« soutenus par la vertu de Dieu autant que par sa 
« justice, nous ne refusons pas de faire face à leurs 
« efforts.» 
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Guibert, cédant aussitôt, ajourna la querelle qui 
devait éclater pour de plus graves intérêts, mais 
dont nous avons dû marquer ici la première 
origine. 

Le même soin se montre dans une réponse au 
duc Goltfried, qui, bien qu’attaché à la cause de 
Henri, avait, sans doute par déférence pour Béatrix 
et pour Mathilde, félicité le nouveau pape sur son 
élection. 

Grégoire, en le remerciant, se plaint que cette pro- 
motion, qui fait la joie des fidèles, ne soit pour lui- 
même qu’une source d’amertume intérieure et 
d’angoisses. « Nous voyons, écrit-il, quelles solli- 
u citudes nous obsèdent; nous sentons quel iardeau 
« uous presse ; et tandis que la conscience de notre 
« infirmité tremble sous le poids, notre Ame sou-> 
« haite la dissolution du corps, plutôt qu’une vie 
« si périlleuse. La contemplation du devoir qui 
« nous est confié nous jette dans une telle inquié- 
« tude, que si nous n’étions soutenu par quelque 
« confiance dans les prières des hommes religieux, 
« notre esprit succomberait à l’immensité des soins 
« qui nous accablent; car, par le péché, le monde 
« est placé dans cette situation funeste que presque 
« tous, et particulièrement ceux qui sont les pré- 
« lats de l'Église, s’efforcent de la troubler, au lieu 
« de la défendre ou de l’honorer, et, dans leurs con- 
« voitises de gain ou de gloire mondaine, s’oppo- 
« sent en ennemis à tout ce qui intéresse la religion 
« et la justice de Dieu. Chagrin d’autant plus grand 
« pour nous qui, dans cette crise difficile, ayant 
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« reçu le gouvernail de l’Église universelle, nepou- 
« vons ni le diriger avec succès, ni l’abandonner 
u avec sûreté. » 

Au milieu de ces plaintes d’un accent si profond 
et si sincère, Grégoire ne néglige aucun soin de 
prudence temporelle dans la manière dont il parle 
de Henri au duc Goitfried ; et ses expressions à cet 
égard sont une preuve de plus que le message qu’il 
venait d’envoyer eu Allemagne ne devait avoir rien 
d’injurieux et de provoquant : «Sur le roi, dit-il, 
a connais toute notre pensée et notre vœu. Per- 
« sonne, nous le croyons, n’a souci plus que nous 
« de sa gloire présente et future, et ne la souhaite 
« avec plus d’effusion. Car c’est notre volonté, au 
« premier moment favorable, de l’entretenir par 
« nos légats avec l’affection et la vigilance d’un 
« père sur les choses qui nous paraissent intéresser 
« la prospérité de l’Église et l’honneur du trône. 
« S’il nous écoute, nous aurons de son salut même 
« joie que du nôtre ; et il ne pourra certainement 
« faire son salut qu’en se confiant à nos avertis- 
« sements et à nos conseils, dans la voie de justice. 
« Mais si (ce que nous ne souhaitons pas) il nous 
« rend haine pour amour, et si, méconnaissant la 
« justice de Dieu, il ne paye que de mépris le grand 
« honneur qu il a reçu, la sentence : «Maudit soit 
« l’homme qui détourne son glaive du sang, » ne 
« retombera pas sur nous, grâce à Dieu. Car il ne 
« nous est pas loisible de sacrifier la loi de Dieu ù 
« des égards personnels, et de quitter le sentier de 
« la justice pour la faveur humaine; l’Apôtre dit : 
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« Si je voulais plaire aux hommes, je ne serais pas 
« le serviteur de Dieu. » 

Pendant que Grégoire VII attendait la réponse 
de .Henri, tout en ne prenant encore que le titre 
d’élu au pontificat romain, il marquait déjà son 
audacieuse suprématie. Il ne paraissait timide et 
réservé que du côté de l’Allemagne, mais ses pré- 
tentions embrassaient le reste de la chrétienté ; 
tout, il est vrai, semblait le favoriser, la situation 
autant que les préjugés des peuples. L’empire 
d’Occident avait péri sans retour, avec les grandes 
dominations des Charlemagne et des Otton; tout 
était divisé en provinces indépendantes, ou en peti- 
tes souverainetés qui avaient besoin de se faire 
consacrer aux yeux des peuples, par l’Église de 
Rome; l’Italie était partagée entre la souveraineté 
lointaine et mal affermie du roi d’Allemagne, la 
puissance de Béatrix et de Mathilde si dévouées au 
Saint-Siège, les conquêtes encore récentes des aven- 
turiers normands, quelques faibles restes de garni- 
sons grecques cantonnées dans un coin de la Cala- 
bre, les principautés de Salerne et la République 
naissante de Venise. Au dehors de l’Italie, les 
chrétiens d’Espagne, si longtemps abattus par les 
Maures, révéraient dans l’Église de Rome la pro- 
tection qu’ils pouvaient attendre contre leurs éter- 
nels ennemis. En France, les peuples se souvenaient 
encore des excommunications lancées contre le fils 
de Hugues Capet; et un clergé riche et nombreux 
vénérait l'Église de Rome comme le soutien de son 
propre pouvoir. Il semblait même que l’Angleterre, 
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récemment conquise avec l’étendard de saint Pierre, 
serait plus docile au Saint-Siège sous ses nouveaux 
possesseurs, qu’elle ne l’avait été sous les Saxons. 
Les royaumes du Nord, le Danemark el la Suède, 
depuis peu de temps convertis au christianisme, 
étaient, au milieu de leur ignorance, plus disposés 
encore à recevoir le joug et les instructions de 
l’Église romaine. 

Ainsi tout secondait les hautes prétentions 
d’Hildebrand, et l’excitait à poursuivre en son 
nom les plans qu’il avait ébauchés sous tant de 
pontifes ses prédécesseurs. 

Dès les premiers jours de son élection, il s’oc- 
cupa, dans cet esprit, de soumettre plus étroitement 
à l’Église romaine les provinces d’Espagne qui 
avaient récemment secoué le joug des Maures. Il 
choisit pour cette légation le cardinal Hugues le 
Blanc, dont il venait d’éprouver l’ardeur pour sa 
cause, dans la crise môme de son avènement. Le 
sévère pontife n’avait pas ignoré, sans doute, les 
fautes de Hugues le Blanc, et ce qu’on pouvait 
craindre de cet esprit instable et violent; mais le 
dévouement actuel couvrait tout aux yeux du pape. 
Voulant lui assurer l’appui de l’ordre de Cluny par- 
ticulièrement vénéré des vieux chrétiens d’Espagne, 
il écrivit à ses légats en France d’obtenir de l’abbé 
Hugues quelques-uns de ses religieux pour accom- 
pagner Hugues le Blanc et l’aider de leurs conseils 
et de leurs efforts. Prévoyant les répugnances qu’un 
tel choix pouvait inspirer à Cluny, il invitait les 
légats à faire tous leurs efforts pour dissiper les 



préventions de l’abbé et de ses frères : «Cet homme, 
« disait-il de Hugues le Blanc, s’est dépouillé de 
« tout son libre arbitre, et, se rapprochant de notre 
« cœur et de nos pensées, il nous est uni dans une 
« même volonté, dans un même désir, et nous 
« savons que les choses qui lui furent imputées du 
u vivant de notre seigneur le défunt pape venaient 
« moins de sa faute que de celle d’autrui.» Ainsi, 
le sévère pontife employait sans scrupule l’homme 
corrompu, mais docile, en qui, plus tard, il trouva 
son ennemi le plus envenimé. 

Grégoire, voulant peut-être le récompenser, peut- 
être l’éloigner, mais connaissant son active har- 
diesse, l’envoyait en Espagne pour seconder et sur- 
veiller la croisade du comte de Rouci, et réclamer, 
sur toutes les terres enlevées aux infidèles, tribut 
pour le saint- siège. 

Le comte de Rouci, beau-frère du roi d’Aragon, 
Sanche 1", après avoir déposé à Rome, dans les 
mains de l’archidiacre Hildebrand, une promesse 
écrite de se reconnaître vassal du Saint-Siège pour 
tout le pays qu’il pourrait conquérir en Espagne, 
avait différé son entreprise, craignant sans doute 
de la part des princes chrétiens du pays presque 
autant d’obstacles que de celle des Maures. Gré- 
goire VII pressait sur ce point ses deux légats en 
France qu’il accusait de lenteur; et en même temps 
il écrivait aux rois chrétiens d’Espagne et à tous 
les princes que pouvait tenter cette espèce de croi- 
sade, pour leur rappeler quelles conditions y mettait 
l’Église romaine. Là, ne se disant encore qu’élu au 
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pontificat romain, i! manifestait déjà sur l’Espagne 
cette prétention d’une souveraineté antérieure et 
absolue qu’il étendit dans la suite à tou» les royau- 
mes connus. « Vous n’ignorez pas, disait-il, que le 
« royaume d’Espagne a été de temps antiques un 
a propre de Saint-Pierre, et qu’aujourd’hui encore, 
« tout envahi qu’il est par les païens, le droit 
o n’étant pas encore périmé , il n'appartient à 
« aucun mortel, mais au seul siège apostolique; 
« car ce qui, par la volonté de Dieu, a passé une 
« fois dans la propriété de l’Église peut cesser 
u d’être à son usage , mais ne peut être retran- 
« ché de son domaine sans une légitime conces- 
« sioa.» 

« 

Ce n’est pas tout : le pontife, rappelant les condi- 
tions imposées au comte de Rouci et offertes à tous 
ceux qui voudraient, comme lui, entreprendre des 
conquêtes sur les Sarrasins d’Espagne, ajoutait ces 
inflexibles paroles : «Je veux que personne de vous 
« n’ignore que si vous n’êtes résolus d’acquitter par 
« juste convention le droit de Saint-Pierre sur ce 
« royaume, nous nous porterons contre vous de 
« toute l’autorité apostolique, et nous vous inter- 
« dirons ce pays plutôt que de voir l’Église sainte 
« et universelle souffrant de ses fils le même tort 
« que de ses ennemis, et blessée moins encore dans 
« ses biens que dans leurs âmes; et pour cela 
« nous avons envoyé dans vos contrées notre fils 
« bien-aimé Hugues, cardinal-prêtre de la sainte 
u Eglise romaine, mettant dans sa bouche nos 
« conseils et nos décrets, qu’il vous exposera 
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« plus complètement et fera exécuter à notre 
« place. » 

Cependant, à l’époque même où se succédaient ces 
premiers actes de possession du souverain pontife, 
son titre semblait encore en discussion à la cour 
d’Allemagne; le roi Henri, en recevant le message 
du nouveau pape, avait hésité quelque temps sur le 
parti qu’il devait prendre. Beaucoup d'évêques d’Al- 
lemagne et de Lombardie qui redoutaient pour eux 
le zèle âpre et la sévère inquisition d’Hildebrand, 
armé du pouvoir pontifical, s’étaient concertés pour 
une démarche auprès du roi. Ils le supplièrent de 
casser une élection faite sans ses ordres, lui prédi- 
sant que, s’il ne se hâtait, de prévenir les violences 
de cet homme, personne n'en souffrirait un jour 
plus que lui-même ’. 

D’une autre part, Henri, jeune et peu affermi, 
craignait non pas en Italie seulement, mais en Alle- 
magne et près de lui, la soudaine alliance de quel- 
ques-uns de ses grands vassaux avec l’Église de 
Home. Il hésitait à prononcer un refus. Dans cet 
embarras, il envoie un de ses favoris, le comte 
Eberhard, pour demander aux principaux de Home 
par quel motif ils avaient, contre les usages, fait 
une élection pontificale sans le consulter, et, si la 


1 K p i sco p i Galliarum pro'.inus grandi scrupulo permoveri 
cirperunt ne tir veliemenlis ingenii el acris erga Ueum tidei 
discreliuseospro negligentiis suis quandoque discuteret; atque 
idco conununibus omnes consi I iis regem adorti orabant, ut 
electionem quæ injussu ejus facta fuerat irritant fore decerne- 
rct. (Lamb. Scha., p. 191.) 



MISSION D'EUERHAUl) A ROME. 


397 


réponse n’était pas satisfaisante, pour sommer le 
nouveau pape d’abdiquer aussitôt. 

Grégoire reçut avec de grands égards l’ambas- 
sadeur allemand; et, après avoir entendu les ordres 
du roi, il répondit, en prenant Dieu à témoin que 
-jamais il n’avait brigué ce suprême honneur; mais 
que les Romains l’avaient élu et qu’on lui avait im- 
posé par force le gouvernement de l’Église; que 
cependant rien n’avait pu le contraindre à se laisser 
consacrer tant qu’il n’avait pas appris par un mes- 
sage certain que le roi et les grands du royaume 
teutonique consentaient à son élection ; qu’il avait 
différé par ce motif, et qu’il tarderait encore à rece- 
voir l’ordination jusqu'à ce que la volonté du roi lui 
fût directement connue 

Pendant qu'il affectait ces ménagements avec 
l’envoyé de Henri, sa pensée se montrait dans une 
lettre à Beatrix et à Mathilde: «Notre volonté, 
« disait-il, à l’égard du roi, comme vous l’avez vu 
« déjà dans nos lettres, c’est de lui envoyer des 
« hommes pieux dont la voix puisse le ramener à 
« l’amour de la sainte Église sa mère, et qui nous 
a servent à l’instruire et à le transformer assez 
« pour qu’il soit digne de recevoir l’Empire ; que 


' Is benigne à prædicto viro susceptus est et respondit se 
l)co teste hujus honoris apicem nunquam per ambitionem affec- 
tasse, sed élection se à Romanis, cogi tamen nullo modo potuisse 
ut ordinari se permitteret, donec in elcctionem suam tam regem 
quam principes teutonici regni conscnsisse ccrlà legatione 
cognosceret. liée r&tione distulisse adliuc ordiuationem suam 
et sine dubio dilaturum. ( Lamb . Sc/ia , p. 191.) 
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« si, contre notre désir, il dédaigne de nous écou- 
« ter, nous ne pouvons cependant, ni ne devons 
« nous écarter de l’Église romaine, notre mère, qui 
« nous a nourris et qui souvent du sang même de 
« ses enfants s’est suscitée d’autres fils. Et certes il 
« est plus sûr pour nous, en défendant la vérité, de 
« résister à Henri pour son propre salut, jusqu’à 
« l’efTusion de notre sang, que d’aller, consentant à 
« l’iniquité pour lui plaire, tomber avec lui dans 
« l’abîme. Adieu, chères amies en Jésus-Christ, et 
« sachez bien que, dans notre affection, vous nous 
« tenez au fond du cœur. » 

En même temps Grégoire Vil recommandait aux 
deux princesses de fuir la communion des évêques 
lombards, de se refuser à tout ménagement, à toutes 
considérations mondaines. 

Cependant, sur le rapport du comte Eberhard, 
et sans doute en considération de l’embarras des 
affaires et du parti puissant qui dominait à Rome, 
la cour d’Allemagne avait pris pour bonnes les ré- 
ponses d’Hildebrand. Et Henri, accordant son con- 
sentement à l’élection, chargea l’évêque de Ver- 
eeilles, chancelier du royaume d’Italie, d’assister en 
son nom à la consécration du nouveau pape. 

Hildebrand, qui jusque-là n’était pas ordonné 
prêtre, quoiqu’il eût gouverné l'Église, reçut la 
prêtrise dans l’octave de la Pentecôte, et peu de 
jours après, le 30 de juin, lendemain de la fête de 
saint Pierre, il fut solennellement consacré sur la 
chaire de l’apôtre. 

Grégoire, après cette cérémonie, passa quelque.- 


Digitized by Google 


NÉGOCIATIONS AVEC CONSTANTINOPLE. 390 

jours à Rome d’où il publia une boite à tous les 
chrétiens iidèles de Lombardie, pour leur annoncer 
l’excommunication de Godefroi, qui, du vivant de 
Guido, archevêque de Milan, S’était emparé de cette 
Église et avait, suivant la forte expression du pape, 
prostitué au diable l’épouse du Christ. Dans ce bref 
pontifical, Grégoire VII n’accusait pas encore publi- 
quement le roi de Germanie; mais il l’attaquait 
dans un évêque nommé par lui, et commençait 
ainsi cette lutte qui devait être si longue. 

En même temps il saisissait une occasion de rap- 
prochement avec l’empereur grec Michel, qui lui 
avait adressé une lettre de félicitation, apportée par 
deux moines chargés de pressentir ses intentions 
sur le moyen de réunir les deux Églises. Ne trou- 
vant pas une telle entremise assez digne de con- 
fiance, Grégoire faisait porter sa réponse par le 
pafriarche de Venise, prélat considérable, et fait 
pour plaire à hi cour de Constantinople dont Venise 
relevait alors. Le pontife, à la fin de sa lettre, 
saluant l’empereur grec du nom de Majesté, lui 
exprimait le vœu de voir renouveler l’antique alliance 
des deux Églises, et d’être, autant qu'il dépendait 
de lui, en paix avec tous les hommes. 

Dans les premiers jours de juillet, Grégoire VII 
quitta Rome avec une suite de cardinaux et d’é- 
vêques pour visiter les villes de l’État romain et 
reconnaître par lui-même ce qu’il pouvait craindre 
ou espérer des princes normands, incommodes 
alliés de l’Église, mais ennemis naturels du roi de 
Germanie. S’étant rendu d’abord au mont Cassin, 
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il en rcpartitavec l’abbé Didier pour Bénévent, que 
l'empereur Henri 111 avait cédé au siège pontifical, 
en laissant le reste de la principauté aux descen- 
dants des anciens ducs lombards. Il y reçut l’hom- 
mage de Landulphe, le dernier de ces princes, et 
lui imposa une déclaration portant «que s’il était 
jamais infidèle à l’Église romaine, soit au pape, soit 
à ses successeurs, et s’il cherchait à affaiblir en quel- 
que chose l’État bénéventin, ou si, sans le consen- 
tement du pape ou de ses délégués il accordait 
quelque investiture, ou si, de concert avec des hom- 
mes de la ville de Bénévent ou du dehors, il ima- 
ginait d’imposer ou de recevoir des serments et de 
créer des divisions, ou si, enfin, par lui-méme ou 
par quelque intermédiaire, il cherchait en quelque 
façon que ce soit à faire dommage à quelqu’un des 
fidèles de l'Église romaine, et s’il ne pouvait s’en 
justifier au tribunal du seigneur apostolique, il per- 
drait à l’instant sa dignité. » 

Dans cette dépendance absolue, on sent la fai- 
blesse de la domination lombarde tombant de toutes 
parts, et cherchant un appui contre le voisinage en- 
vahisseur des Normands. 

Avec ceux-ci Grégoire traitait sur un autre pied. 
Instruit de la jalousie que Richard, comte d’Averse, 
devenu maître de Capoue, nourrissait contre son 
frère Robert, duc de Calabre, il se rendit avec une 
noble confiance à Capoue. Richard, pour faire con- 
sacrer par le pape le titre de p.rince qu’il prenait 
depuis sa conquête, consentit volontiers à lui prêter 
foi et hommage, comme Robert l’avait fait jadis au 
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pape Nicolas. Ce furent les mêmes expressions, la 
même teneur du serment féodal, le même enga- 
gement de nôtre d’aucun complot ni entreprise 
pour tuer, mutiler ou détenir traîtreusement le 
pape, et de l’aider à occuper et à défendre contre 
tout venant les régales et domaines de Saint-Pierre, 
la même promesse enfin de ne rien envahir, occu- 
per, ou même piller de la terre et des principautés 
de Saint-Pierre, sans une licence expresse accordée 
parle pape ou ses successeurs. Un tribut était éga- 
lement stipulé. Enfin une seule clause était nou- 
velle et semblait une arme réservée contre Henri : 
a Quant au roi Henri, disait Richard dans son 
« serment au pape, je lui jurerai fidélité, selon 
« l’avis que j’aurai reçu de toi ou de tes succes- 
« seurs, et toujours sauf ma fidélité à l’Église 
« romaine. » * 

Durant ce voyage, et du palais même du chef 
normand, Grégoire suivait les affaires d’Allemagne, 
et y cherchait contre Henri un plus puissant auxi- 
liaire. LeducdeSouabe, Rodolphe de Rheimfelden, 
l'avait prévenu lui-même à cet égard, en lui écri- 
vant pour l’assurer de son zèle et de sa médiation. 
Grégoire lui répondait de Capoue 1 : « Nous vou- 


1 Unde nobilitalem tuarn noire volumus, quia non soluiu 
circà regem Henricum, oui débiteras exsistimus ex eo quod 
ipsum in regem elegimus, et pater ejus laudandæ memoriæ, 
Heuricus imperator, inter omnes ltalicos in curià suà speciali 
honore me tractavit, quodque etiam moriens ipse Roraanæ 
ecclesiæ per venerandæ memoriæ papam Victorem prædictum 
suum Blium commendavit, atiquam malevolentiam non obser- 
I. 2# 
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« Ions que la seigneurie sache que pour le roi 
« Henri, auquel nous sommes lié par cela seul que 
« nous l’avons élu roi, et que son père, l’empereur 
« Henri, de louable mémoire, m’adistingué dans sa 
« cour entre tous les Italiens par des égards parti- 
« culiers, et en mourant l’a recommandé à l’Église 
« romaine par l'entremise du pape Victor, nous 
« n’avons aucune malveillance; et nous ne vou- 
« drions prendre en haine aucun homme chrétien.» 
Mais en môme temps il pressait le duc Rodolphe de 
venir conférer avec lui, avec l’impératrice Agnès, la 
comtesse Béatrix, Raynald, évôque de Côme, et d’au- 
tres personnes craignant Dieu; il promettait de lui 
communiquer tous ses desseins, toutes ses inten- 
tions, et de les réformer, s’il était besoin, d'accord 
avec lui 1 j «Nous prions donc ta prudence, disait-il 
« à la fin de sa lettre, de t’appliquer à grandir en 
« fidélité pour Saint-Pierre, et de ne point tarder à 
« visiter le seuil de sa demeure et par un motif de 
« piété et par la considération d’un grand intérêt.» 

En même temps il annonçait ce projet de confé- 
rence à Raynald, évêque de Côme, alors exposé par 
son zèle pour l’Église romaine à la haine des schis- 
matiques lombards’ : «Vous savez, lui disait-il, 

vamus, sed ncque aliquem christianum hominem. (P. nu, 
Act. Concil.) 

’ Prudential» tuara ropamus, ut in Hdelitate beati Pétri 
semper studeas crescere, et ad limina ejus, tum causa oralionis, 
tum consideratione tanta- utilitatis, non pigeât te venire. (Act. 
Concil., p. 1211.) 

1 Novigtis quidem, si beuè fortas.se meministis, quant satpè 
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« toi et notre fille chérie, l’impératrice Agnès, ce 
« que je pense ‘du roi, ce que je souhaite de lui ; 
« plus que personne je le voudrais comblé des 
o biens de la terre; mais vous savez aussi combien 
« de fois je vous ai dit mon vœu que nul ne mène 
« une vie plus sainte que lui, car je me dis en moi- 
« même : Si les mœurs, la bonne vie et la piété 
« d’un particulier ou d’un prince quelconque ser- 
ti vent à l’honneur et à la gloire de la sainte Église, 
« que ne ferait pas celle de l’homme qui est le chef 
« des laïques, qui est roi et sera, si Dieu le permet, 
« empereur de Rome?» Grégoire ajoutait que, dans 
ce mois même, le ducRodolphe devait passer en 
Lombardie ' ; et avec ses conseils, ceux de Raynald, 
de l’impératrice Agnès et de Béatrix, qui, disait-il, 
avait souvent et beaucoup travaillé pour la paix, il 
se promettait de régler les choses de telle sorte que 
le roi, n’ayant rien à craindre de sa part, lorsqu’il 
viendrait en Italie, trouverait tout paisible. 

11 annonçait également à Anselme , nommé 
évêque de Lucques’, cette intervention pacifique 


utrique dixerim, quod eo religion» sanctiorem nullum vivere 
veliera; hoc scilicet, mente mccum versante ai cujuspiam pri- 
vait et alicujus principis boni mores, vita et religio, lionori sanctæ 
ecclesi® exsistant, et augmento; quid iilius, qui laïcorum est 
capul.qui rexest, et Romx, L)eo annuente, ftiturus imperator? 
(Greg. pap. Epiât. XIX., p. 1212). 

1 Duccm Rodolphum Longobardiam intraturum in hoc 
primo septembre audivimus. (Ibid). 

1 Personæ namque taies hoc opua conantur perficere ; carts- 
sima utique (ilianostra Agnes imperatrix, nec non et gioriosa 
Beatrix cum liltà Mathildi ; Rodolplms quoque dux Suevite, 
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d’Agnès, de l’illustre Béatrix et de sa tille Mathilde, 
et enfin de Rodolphe, duc de Souabe; mais il n’en 
prescrivait pas moins à ce prélat de refuser toute 
investiture de la main du roi jusqu’au moment où 
Henri, donnant satisfaction à Dieu, touchant son 
commerce avec des excommuniés, pourrait avoir la 
paix avec l’Église. 

A un autre prélat de Lombardie, Brunon, évêque 
de Vérone, qui lui demandait le pallium, il répondait 
dans le même esprit de conciliation et de paix. En 
l’invitant à venir, seloni’usage, chercher lui-même 
cette distinction, il ajoutait ' : «Nous voudrions 
« alors montrer, en votre personne, de quel sincère 
« amour nous chérissons le salut du roi, et combien 
« nous souhaitons veiller à sa gloire devant Dieu 
« et selon le monde, pourvu que lui-même s’appli- 
« que à rendre gloire à Dieu, et, laissant là les 
« passions de la jeunesse, imite la conduite des 
« saints rois.» 

On le voit par ces détails divers, Grégoire Vil 
n'avait pas alors l'intention de poursuivre mortelle- 
ment Henri. I! eût traité volontiers avec le jeune 
prince ; mais il voulait pour arbitre de ce différend 

un ambitieux vassal du roi de Germanie et trois 

% 

quorum religiosa concilia sperncre nec possumus, necdebemus. 

( fireg . pap. Epist. XXI, p. 1212.) 

' Volumus etiam lune præsentia- luæ ostendere, quàm sin- 
cero amore regiam salutem diligamus, quantùmve circà ejus 
honorem et secundo ni Dcura et seculum invigilare deside- 
remus, si ipse Deo debitum honorera studuerit exsequi, et for- 
mant sanctoruin Regura, omissis puerilibus studiis. sapienter 
imitari. (Grfg. pnp. Epist. XXIV, 1216.) 
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femmes, l' une autrefois prisonnière dans le camp 
de Henri III, l’autre nourrie dès l’enfance dans la 
haine de l’Empire et l’amour de l’Église , et la 
dernière enfin, impératrice déchue qui se sentait 
la pénitente de Rome bien plus que la mère de 
Henri. 

Mais ce premier projet de conciliation ne réussit 
pas; Rodolphe, malgré l’invitation du pape, se sentant 
arrêté, soit par les défenses de Henri, soit par la 
crainte d’exciter ses soupçons, ne fit pas le voyage 
de Rome, et Grégoire VII continua de défendre à 
tout évêque nommé de recevoir l’investiture des 
mains de Henri. La défiance du pontife se montrait 
en toutes choses et s’étendait surtout à ceux qui 
pouvaient servir le roi de Germanie et défendre sa 
cause. De ce nombre était, au premier rang, le duc 
Goltfried, absent d’Italie depuis quelques années, et 
retenu dans sa province de Lorraine, où Mathilde 
n’avait fait qu’un court passage et ne voulait pas 
retourner. 

Là Goltfried avait recueilli la succession du duc 
son père, l’époux de Béatrix ; et cet héritage lui avait 
déjàsuscité des querelles avec les hommes d’Église. 
Les moines de Saint-Hubert, dans les Ardennes, 
aux confins du duché de Bouillon, réclamaient sur 
le jeune duc une riche donation de terres et de biens 
mobiliers que Goltfried, son père, leur avait faite, 
avant de mourir, et pour gage de laquelle il avait, 
dit-on, déposé, dans les mains de l’abbé, une 
cassette d’ivoire renfermant de saintes reliques. 

Le nouveau duc, sans contester tout à fait ce vœu, 
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avait tâché de le réduire. Il avait retranché de la 
donation plusieurs domaines donnés à des hommes 
d’armes de son père, et il avait gardé pour lui la 
moitié de l’argent et des meubles. L’abhé de Saint- 
Hubert se plaignait, de plus, que Goltfried avait 
repris par force la cassette'd’ivoire, pour en faireun 
don agréable à Mathilde, qui, souvent rappelée par 
lui, différait toujours de repasser les monts. L’abbé 
de Saint-Hubert avait supporté cet affront. Mais, 
aussitôt qu’il apprit l’élévation de l’archidiacre Hil— 
debrand, si zélé défenseur de l’Église, il crut le mo- 
ment favorable pour réclamer ce qu’il appelait l’au- 
mône du bon duc Goltfried. 

Il partit avec Herimann, évêque de Metz, pour 
aller à Rome invoquer le jugement du pape. Arri- 
vés près de Luna dans la Toscane, l’évêque et l’abbé 
virent venir, au-devant d’eux, un messager de 
Béalrix, qui les invitait, au nom de cette princesse 
et de sa fille Mathilde, à s’arrêter à Pise, pour yso- 
lenniser auprès d’elles les fêtes de Pâques. 

L’évêque et l’abbé acceptèrent avec joie, comme 
une protection puissante, l’hospitalité de la belle- 
mère et de la femme du prince qu’ils allaient accu- 
ser près du saint-père. Ils se rendirent sans retard 
au palais des princesses, où plusieurs évêques et 
une foule de prêtres et de chevaliers étaient réunis, 
pour les cérémonies de la semaine sainte. 

Pendant que l’évêque de Metz, invité par honneur 
à célébrer l'office, chantait la grand’messe dans la 
chapelle du palais, le bon abbé de Saint-Hubert, 
ébloui des pompes de cette cour d’Italie et de la 
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riche parure des princesses, se tenait humblement 
dans la foule, la tête couverte, et chantant à demi- 
voix avec deux religieux, ses chapelains. Mathilde, 
l’ayant aperçu, le fit appeler, et le força de prendre 
son propre* siège dans le chœur. 

Après le service divin, sachant que l’abbé devait 
partir le jour suivant, la comtesse le reçut en parti- 
culier, écouta ses plaintes contre son mari, lui dit 
qu’il fallait consulter sur tout cela le seigneur pape, 
et, pour lui assurer facile accès, lui donna des lettres 
de recommandation, qu’elle le chargeait, dit-elle, 
de remettre au pontife de la part de Mathilde. 

Arrivé à Rome avec l’évêque de Metz, l’abbé de 
Saint-Hubert présenta ses lettres et fut gracieuse- 
ment accueilli. Il demeura sept jours dans cette 
ville, admis souvent avec faveur auprès du pape. 
Une fois qu’il était demeuré jusqu’au soir, à s’en- 
tretenir avec le pontife dans sa maison de Laurente, 
aux portes de Rome, Grégoire VII ordonna au pré- 
fet Armandus de le reconduire, sous escorte, à l’hô- 
tellerie, où les deux voyageurs allemands étaient 
logés. Ce n’est pas tout : au départ de l’abbé, le 
pape lui remit une bulle, qui plaçait sous la sauve- 
garde du saint-siège, et garantissait, sous peine 
d’anathème, tous les biens présents et à venir du 
couvent de Saint-Hubert, et toutes les donations 
qui lui étaient ou lui seraient faites. L’abbé de Saint- 
Hubert, dit la chronique du couvent, dans un esprit 
de paix, avait demandé d’être relevé de l'obligation 
de recueillir le legs contesté par Goitfried ; mais 
le pape n’y voulut pas consentir, et il remit à l’abbé 
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deux brefs qui prescrivaient à l'évêque de Cologne 
et à l’évêque de Laon d’engager par conseil, ou de 
forcer, par l’ascendant du ministère épiscopal, le 
duc Goltfried à s’acquitter enfin du vœu de son père. 

Muni de cette bulle et de ces lettres, l’abbé revint 
à Pise rendre compte à Mathilde de ce qu’il avait 
fait, et il reçut d’elle de riches présents pour son 
monastère. Deretourdans les Ardennes, il transmit 
les lettres pontificales aux deux évêques de Cologne 
et de Laon. 

Sous la crainte de Rome et l’instance des prélats;, 
Goltfried céda, fort mécontent, sans doute, du zèle 
de, Mathilde pour les communautés qui plaidaient 
contre lui. Et bientôt après, cependant, il partit 
pour la retrouver en Italie, où elle était près du 
pontife que le duc avait félicité de son exaltation 
quelques mois auparavant. En répondant, h cette 
première époque, au message flatteur de Goltfried 
etenle traitant avec bienveillance du titre de fils très- 
chéri de Saint-Pierre, Grégoire VII lui avait cepen- 
dant marque dès lors le sujet de contradiction qui 
s’élevait entre eux : « Touchant le roi, lui avait-il 
« écrit, tu peux connaître pleinement notre pensée 
« et notre vœu. Dans toute la mesure de jugement 
« que nous avons reçu de Dieu, nous croyons que 
« personne n’a plus de sollicitude et de bienveillance 
« que nous pour la gloire présente et future de 

o Henri mais il ne nous est pas loisible de 

« faire passer un intérêt, quel qu’il soit, de bien- 
« veillance personnelle avant la loi de Dieu, ni de 
« sortir du sentier de la justice par complaisance 
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« humaine. L’Apôtre a dit : Si je voulais plaire aux 
« hommes, je ne serais pas le serviteur de Dieu. » 

C’était d’avance la réponse à toute négociation 
que pouvait essayer Goitfried dans l’intérêt de Henri, 
et l’on ne voit pas que ce dernier voyage du duc de 
Lorraine en Italie ait plus servi la cause de son suze- 
rain auprès du pape que la sienne même auprès de 
Mathilde. 

La comtesse, à cette époque, avait quitté sa cour 
de Pise, pour venirà Rome, oit son crédit s’étendait 
ù tout et faisait parfois plier l'inflexibilité même 
des censures apostoliques. On en vit un exemple 
dans cette première année d’avénement et de 
réforme. • 

Géhéhard, évêque de Prague et propre frère de 
Wratislas, duc de Bohême, avait longtemps con- 
voité l’évêché d’Olmutz, qu’il voulait réunir au sien 
par l’expulsion du possesseur, l’évêque Jean. N’ayant 
pu l’obtenir de son frère, ni par prières, ni par pré- 
sents ', il vint un jour à Olmutz, comme pour ren- 
dre visite à l’évêque. Mais toutàcoup il le fit saisir 
par des hommes d'armes apostés et * l’accabla de 
traitements cruels, lui arrachant lui-même les che- 
veux. 

L’évêque Jean ne se laissa point extorquer par 
ces violences la renonciation qu’on lui demandait, 
et il porta plainte à l’apocrisiaire Rodolphe, envoyé 


' Ad urbem Olmutz, tanquàm Johannem Episcopum visita 
tiims venit. (Arm. Saxo, Eccard., corp. hist., t. I, p. 534.) 

’ Capillando inhumante injnriis affecit. (lit., p. 515.) 
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récemment par Grégoire VII en Bohême, sur la de- 
mande de Wratislas. Rodolphe suspendit Gébéhard 
de son évêché et même des fonctions du sacerdoce. 
Cette juste punition excita quelques troubles en 
Bohême, et le légat se vit forcé de lever en partie 
l’interdit 1 ; mais il fit alors partir les deux évêques 
pour comparaître au tribunal de Rome, où ils arri- 
vèrent et présentèrent leurs mémoires au pontife*. 

Rien ne justifiait l’évêque de Prague; il y avait 
dans son entreprise simonie, violence, impiété, 
tout ce que le) pape punissait de ses plus rigoureux 
anathèmes. 

Heureusement pour cet évêque, la comtesse Ma- 
thilde * se trouvait dans le même temps à Rome, 
auprès du pontife, qui, suivant l’expression d’un 
chroniqueur, réglait par elle toutes les affaires hu- 
maines ou divines. Gébéhard vint grossir le cortège 
de la comtesse, où se pressaient tous les nobles 
romains, et il fit valoir une parenté assez éloignée 
qui le liait par sa mère à la famille de Mathilde. 
Ayant écouté cette généalogie, Mathilde honora dès 
lors l’évêque Gébéhard et le recommanda au sei- 
gneur apostolique. Si elle n’avait pas été à Rome, 
Gébéhard perdait son titre, ses richesses, son rang, 
et aurait peut-être été interdit même de l’office de 


' L'ndè jubente Rodolpho Apoerisiario, proficiscuntur pno- 
(licti episcopi Romain. (Ann. Sax., p. MS.) 

1 Litterarum suarum ofterunt normarn. (Annal. Sax., Ecard., 
corp. hist., t. I, p. SIS.) 

1 liane oinnis ordo senatorius honorabat, et Papa ipse per 
eam divina et humana netîotiadisponebat. (M.) 
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prêtre Mais les instantes prières de Mathilde l’em- 
portèrent : Grégoire termina souverainement le litige 
entre les deux évêques sans punir l’agresseur, et en 
leur prescrivant de s’en retourner chacun dans son 
diocèse et d’y vivre en paix. 

Une chose enhardissait le pontife, et ajoutait à 
cette foi orgueilleuse qu’il avait dans son propre 
pouvoir; c’étaient les agitations prolongées de l’Al- 
lemagne et la révolte d’un grand nombre de princes 
et d’évêques contre l’autorité de Henri. 

Les Saxons continuaient la guerre avec le secours 
de plusieurs des grands du royaume de Germauie. 
L’archevêque de Magdebourg, l’évêque d’Alberstadt 
étaient entrés dans leur confédération. Grégoire les 
eût sans doute ouvertement encouragés s’il avait 
été sans crainte du côté de l’Italie; mais sa négo- 
ciation infructueuse avec Robert Guiscard le fit 
hésiter quelque temps. Revenu à Rome après quel- 
ques mois de séjour sur le territoire de Capoue, il 
lit partir des messagers pour Henri et pour les con- 
fédérés de Saxe, les exhortant à la paix, et s’offrant 
comme médiateur. 

« 

« Parmi les soins qui me tourmentent, disait-il 
« dans une lettre à l’archevêque de Magdebourg et 
« à ses alliés, ma plus grande affliction, c’est d’ap- 
« prendre qu’il s’est élevé entre vous et le roi Henri, 
«votre seigneur, une telle dissension, de telles 
« inimitiés qu’il s’ensuit beaucoup jde meurtres, 


' Quü intervenienle et multis apostolieum precilius fati- 
gante pax facta est. (Ann. Sax.) 
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« d’incendies, 'de déprédations des églises et des 
« pauvres, et que la patrie est misérablement rava- 
« gée. Par ce motif, nous avons envoyé au roi , 
« pour l’avertir de la part des apôtres Pierre et 
« Paul, qu’il ait à s'abstenir des armes et de toute 
« violence militaire, jusqu’au jour où nous lui 
« adresserons les légats du siège apostolique qui 
« puissent rechercher avec zèle les causes d’une si 
« grande division, et, par un jugement équitable, 
« rétablir la paix et la concorde. Nous avons voulu 
« vous prier et vous avertir, vous aussi, d’observer 
« la même trêve, et de ne mettre aucun obstacle à 
w nos efforts pour consolider la paix. » 

Le pontife ajoutant que, de sa part, le mensonge 
serait un sacrilège, promettait la plus impartiale 
justice; mais de cela seul qu'il ne blâmait pas les 
évêques allemands, armés contre leur souverain, 
ses dispositions étaient manifestes. 

Henri semblait alors dans un grand péril. La 
révolte de la Saxe avait gagné la Thuringe. Les 
châteaux qu’il avait élevés dans ces provinces étaient 
assiégés de toutes part$. La reine même, enfermée 
dans l’une de ces places, n'obtint la liberté d’en sor- 
tir que par la protection de l’abbé d’Hirsfeld. Henri, 
pour occuper une forte position sur le Rhin, était 
venu dans la ville de Worms qui, tourmentée par 
son évêque, avait récemment expulsé une milice 
que ce prélat tenait à ses ordres, suivant la cou- 
tume des seigneurs ecclésiastiques d’Allemagne. 

Le roi trouvait là des habitants zélés pour sa 
cause, mais il n’y tenait pas sa cour avec la splen- 
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deur accoutumée. Les revenus dès domaines royaux 
étaient interceptés. Les évêques, les abbés ne lui 
envoyaient plus de présents, et l’on était obligé 
d’acheter les choses nécessaires à son usage de 
chaque jour. Il avait appelé près de lui tous ses 
grands vassaux, et la plupart arrivèrent, mais sans 
troupes et sans secours. 

Les archevêques de Mayence et de Cologne, 
l’évêque de Strasbourg et celui de Worms, les ducs 
de Bavière, de Souabe et de Carinthie lui déclarent 
qu’ils ne peuvent l’aider dans une guerre injuste. 

Cette situation peut expliquer le langage singu- 
lier que tenait alors Henri dans ses lettres au pon- 
tife de Rome. Il s’accusait de n’avoir pas rendu 
assez d’honneurs au sacerdoce. 

« Coupable et malheureux que nous sommes, 
« lui disait-il, en partie par l’erreur d’une jeunesse 
« trompeuse, en partie par la liberté de notre abso- 
« lue puissance, en partie par les déceptions de 
« ceux dont nous avons trop suivi les conseils, nous 
« avons péché contre le ciel et devant vous, et nous 
« ne sommes plus dignes du nom de votre fils, car 
« non-seulement nous avons envahi les biens ecclé- 
« siastiques, mais nous avons vendu quelquefois les 
« églises elles-mêmes à des hommes indignes, im- 
« prégnés du poison de la simonie. » 

Du reste, Henri se gardait bien de demander 
l’arbitrage du pape sur les affaires de Saxe, il vou- 
lait seulement prévenir toute rupture avec le pon- 
tife, dans un moment où il se sentait faible contre 
ses sujets révoltés. 
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Inquiet, en effet, de la fidélité de ses grands vas- 
saux, voyant ses troupes mal disposées, il se résolut, 
par les conseils même de ses plus fidèles amis, à 
traiter avec les Saxons. Ceux-ci demandaient que 
le roi rétablît le duc de Bavière, qu’il reçût en 
grâce les archevêques de Mayence, de Cologne, 
enfin qu'il s’engageât à ne plus introduire d’étran- 
gers dans la Saxe. 

Quinze évêques et plusieurs princes vinrent, de 
la part du roi, traiter avec les Saxons dans leur 
camp. Ceux-ci ajoutèrent à toutes les conditions 
que si le roi se repentait jamais du traité et refusait 
de l’accomplir, les confédérés reprendraient les ar- 
mes, et, par le jugement des princes assemblés, 
priveraient le roi de la couronne comme coupable 
de parjure. Les évêques chargés de négocier pour 
Henri souscrivirent à tout, et ce prince, content 
d’avoir détourné le péril d’une confédération si re- 
doutable, reçut les principaux chefs des Saxons, 
leur donna le baiser de paix, et fit partir en leur 
présence l’ordre, aux garnisons qui lui restaient 
encore dans la Saxe, d’abandonner les forts qu’elles 
occupaient. A ce prix il espérait dissoudre la puis- 
sante coalition formée contre lui, et éluder plus 
tard quelques-unes de ses promesses. Ensuite, avec 
une confiance qui n’était pas d’un prince vulgaire, 
il renvoie ses propres troupes, comble de présents 
ceux des chefs qui s’étaient montrés les plus fidèles, 
et se rend au milieu des Saxons, dans la ville de 
Goslar. 

Cependant les ordres qu’il avait donnés en ap- 
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parence pour i’abandoa des forteresses royales 
tardaient à s’exécuter. Il lui en coûtait surtout /le 
livrer le château de Hartzbourg, bâti sur une hau- 
teur si favorable au cœur d’un important pays, avec 
tant d’efforts dispendieux, et entouré de si hautes 
murailles, qui, dans la dernière guerre, avait vu se 
briser tous les efforts des Saxons. Les officiers du 
roi, les principaux de la garnison enfermés dans 
cette place, tout à la fois inquiets et fiers des ravages 
dont ils avaient longtemps et impunément tour- 
menté les plaines voisines, refusaient d’ouvrir leur 
asile, et Henri, voulant lui-même prolonger ce 
délai, proposa, pour statuer sur quelques difficultés 
dernières, de réunir dans Goslar une diète de tous 
les princes de Germanie. 

Elle fut assemblée, en effet, le 10 mars 1074; 
mais il ne s’y trouvait que les princes de la Saxe et 
de la Thuringe; et déjà les peuples de ces provinces 
reprenaient les armes pour forcer le roi à tenir ses 
promesses. Henri, cependant, alléguait l’absence 
des autres princes convoqués à la diète, et il cher- 
chait, par ce détour et d’autres discussions inci- 
dentes, à différer encore la remise et la destruction 
des forteresses. Mais le péril s’accrut bientôt par le 
grand nombre et l’animosité des troupes saxonnes 
qui marchaient vers Goslar. Les prélats même qui 
avaient servi de médiateurs au roi, l’archevêque de 
Brême, l’évêque d'Osnabruck et quelques grands de 
la Saxe, attachés à son parti, et qui avaient eii même 
leurs biens confisqués par les rebelles, menaçaient 
de le quitter et de se réunir à leurs concitoyens. 
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Henri, retombé dans le péril qu’il avait voulu 
conjurer, cède enfin. Il promet de nouveau de ré- 
tablir Otton, duc de Bavière, et il donne enfin l’or- 
dre de raser les forteresses que ses troupes oc- 
cupaient encore. Il prescrit seulement que l’on 
conserve dans Hartzbourg le palais et l’église en- 
vironnée d’un monastère. 

Les chroniqueurs saxons prétendent même qu’il 
avait ordonné à ses officiers d’abattre seulement 
quelques créneaux des tours; mais ceux-ci ayant 
appelé, ou n’ayant pu refuser le secours des paysans 
du voisinage, qui accouraient en foule pour voir 
tomber l’instrument de leur servitude, le château 
fut détruit, de sorte qu’il ne resta pas pierre sur 
pierre. Animé par la vengeance et le pillage le 
peuple ne s’arrête pas là. Il détruit également tout 
ce qu’il trouve dans l’enceinte de la forteresse, et le 
palais du roi, et l’église, et le monastère. Il brûle 
l’autel, brise les cloches; et, exhumant les corps 
d’un frère et d’un fils premier né de Henri, qu’il 
avait fait ensevelir dans ce lieu, il les profane et en 
disperse les débris. 

A cette nouvelle, Henri, encore au milieu de ses 
ennemis, contient sa colère et reçoit les excuses des 
grands de la Saxe qui rejettent cet attentat sur 
l’aveugle fureur des paysans. Il continue pendant 
quelques jours d’ordonner lui-même la destruction 
de ses autres forteresses, et, avant la fin du mois de 
mars, il se presse de quitter la Saxe, la rage dans 

Hruno de Hello Saxonicu, pag. II). 
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le cœur, et jurant qu’il n’y rentrerait que lorsqu’il 
aurait le pouvoir de la maîtriser à son gré Il se 
rend à. Worms, où il retrouve la reine qui, pendant 
les agitations de cette campagne malheureuse, était 
accouchée dans l’abbaye d’Hersfeld, d’un fils bap- 
tisé sous le nom de Conrad, et dans la suite si funeste 
à son père. 

Henri, parcourant ses provinces des deux rives 
du Rhin, se flatte alors de trouver les princes de la 
Germanie moins favorables aux Saxons, et de leur 
faire ressentir l’injure cruelle qu’il a reçue dans 
Hartzbourg; car, au milieu de la tumultueuse anar- 
chie de ces temps, la dignité du roi de Germanie 
avait un grand pouvoir sur l’esprit des princes et 
du peuple. 

En môme temps, Henri fait partir pour Rome 
une députation chargée d’exposer au pontife la 
cruauté sacrilège des Saxons, le crime de ceux qui, 
par haine de leur roi, ont violé les tombeaux des 
princes, brisé les autels et réduit en cendre une 
église consacrée. Mais ces attentats que, dans une 
autre occasion, Grégoire VII aurait frappés de tous 
les anathèmes de l’Église, étaient bien loin alors 
d’attirer su colère. On prétendait que des émissaires 
partis de Rome avaient fomenté les troubles de la 
Saxe , et il est certain, du moins, que l’autorité du 
pape était invoquée par les rebelles, et que des prê- 
tres et des seigneurs zélés pour sa cause avaient 
excité souvent au nom de Dieu les paysans de la 


1 Bruno de BtUo Saxonico, pag. 1 1 1 . 
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Saxe à se délivrer d’un prince accusé de licence sa- 
crilège et de tyrannie. A cette distance des lieux et 
dans cette confusion des plaintes, Grégoire VII ne 
pouvait se hâter de donner tort à ceux qui sem- 
blaient s’être armés pour l’intérêt de l’Église, et il 
lui convenait que le roi dont il redoutait la présence 
en Italie fût tenu au-delà des monts par des troubles 
dans ses propres États. 

A cette même époque, Grégoire réunissait dans 
Home un concile où il se proposait de publier ses 
desseins pour la réforme du clergé et pour l’agran- 
dissement de l’Église, deux choses qu’il ne séparait 
pas dans son zèle plein d’ardeur et de politique. 

Les lettres mêmes de convocation aux archevêques 
d’Italie annonçaient la hauteur et la fermeté de 
ses projets. Il écrivait au patriarche d’Aquilée : 

« Les princes et les gouverneurs de ce monde, 
« né cherchant que leur intérêt et non celui de 
« Jésus-Christ, foulent aux pieds tout respect et 
u oppriment l’Église comme une vile esclave. Les 
« prêtres et ceux qui paraissent chargés de la con- 
« duite de l’Église sacrifient la loi de Dieu, se dé- 
« robent à leurs obligations envers Dieu et envers 
« leur troupeau , ne poursuivent dans les dignités 
« ecclésiastiques qu’une gloire mondaine, et con- 
« sument dans les pompes de l’orgueil et les dé- 
« penses superflues ce qui devrait servir à l’utilité 
« et au salut du grand nombre. 

« Le peuple, que nulle direction de ses prélats, 
« nuis sages conseils ne conduisent dans la voie de 
a la justice, et qui est plutôt instruit par l’exemple 
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« de ses chefs à toutes les choses pernicieuses, se 
« précipite dans tous les crimes, et porte le nom de 
« chrétien, non -seulement sans accomplir les 
« œuvres, mais sans conserver même la foi : c’est 
« pourquoi, confiant dans les miséricordes de Dieu, 
« nous avons résolu d’assembler un synode pour la 
« première semaine de carême , afin de trouver , 
« avec le conseil de nos frères, un remède à tant 
« de maux, et pour ne pas voir de nos jours la 
« ruine irréparable et la destruction de l’Église ; ainsi 
« nous prions votre fraternité, et nous vous avertis- 
« sons de la part du bienheureux Pierre, prince des 
« apôtres, de vous rendre, au terme fixé, près de 
« nous, en convoquant par cette lettre et par les 
« vôtres, vos évêques suffragants ; car nous vien- 
« drons au secours de la liberté ecclésiastique et de 
« la religion avec d’autant plus de sûreté et de 
« force, que nous serons de plus près environnés 
« par les conseils de votre prudence et par le con- 
« cours de nos autres frères et leurs sages avis. » 

Le pontife adressait la môme invitation à Gui- 
bert, archevêque de Ravenne et secret ennemi du 
siège de Rome. Enfin il appelait à Rome pour la 
même époque les princes d’Italie les plus dociles à 
l’Église: Gisulphe, prince de Salerne, Azon, mar- 
quis d’Este la comtesse Béatrix et sa fille Mathilde, 
à laquelle il donne dans sa lettre le titre singulier 
de jeune fille d’un heureux naturel. 

Le 13 mars 1074, le jour même où Henri cédait 
dans Goslar à la nécessité et aux impérieuses de- 
mandes des Saxons, Grégoire, dans la splendeur de 
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sa diguité nouvelle, ouvrit cette assemblée qui, 
suivant ses paroles, devait rétablir la foi chrétienne 
dans la liberté des anciens jours. 

La réunion du concile fut nombreuse ; on y re- 
marquait cependant l’absence des évêques alle- 
mands, présage de la division prochaine de l’Église 
et de l’Empire. Il manquait aussi presque tous les 
évêques de Lombardie. Quand le pape entra dans 
le concile, un cri s’éleva de toutes parts : « Longue 
« vie à Grégoire 1 » ün contemplait avec admira- 
tion, avec envie, avec crainte, l’ancien archidiacre 
de Rome, celui qui, depuis vingt ans, était l’âme 
de tant de conciles, le directeur de tant de papes, 
élevé enfin lui-même sur la chaire apostolique, et 
devenu gardien des clefs de saint Pierre. Grégoire 
était alors âgé de soixante ans. Il n’avait rien perdu 
de sa première ardeur; ses yeux noirs et vifs bril- 
laient comme animés du feu de l’inspiration, et 
leurs regards sévères semblaient pénétrer dans les 
consciences et surprendre les cœurs infidèles ou 
douteux. 

Ce concile, dont les actes ne sont pas venus litté- 
ralement jusqu’à nous, suspendit du service des 
autels les prêtres simoniaques, ceux qui vivaient 
avec des épouses ou des concubines; et il invita le 
peuple à ne plus reconnaître leur autorité ef à ne 
plus recevoir de leur main aucun sacrement. 

En promulguant ces décrets, Grégoire disait lui- 
même dans ses lettres aux évêques : « Nous avons 
« voulu que ceux qui ne sont pas corrigés par 
« l’amour de Dieu et par la dignité de leur office, 


Digitized by Google 



CONCILE DE ROME. 4ÏI 

<■ soient ramenés àla raison par le respect humain et 
« les objurgations populaires.» Lui-méme avait pro- 
voqué ces objurgations et excité, pour ainsi dire, le 
soulèvement des laïques à l’appui de ses sévères 
interdictions. C’est l'esprit d’une lettre qu’il adres- 
sait aux habitants des provinces de Franconie, pour 
les inviter directement à rejeter le ministère des 
prêtres indignes. Rien de plus extraordinaire que 
cette lettre, et qui marque mieux l’indomptable 
volonté du pontife. 

Elle ne nous est pas parvenue dans le recueil, 
incomplet d’ailleurs, du registre pontifical; et l’on . 
conçoit, en la lisant, que la sage réserve de l’Église 
n’ait pas avoué le procédé violent et bien inusité 
que cette lettre autorise. Mais le pouvoir qu’elle 
exerça, les graves témoins qui la citèrent, les chro- 
niques contemporaines qui la reproduisent, en 
constatent la véracité, et ce qu’elle offre même 
d’élonnante hardiesse n’est que plus en rapport 
avec l’impétueux génie du pontife. 

« Nous avons appris, dit cette lettre adressée aux 
« fidèles des provinces de Germanie, que plusieurs 
« évêques de votre pays, des prêtres, des diacres et 
« des sous-diacres ont commerce avec des femmes, 
o approuvent ce désordre et le tolèrent. Nous vous 
a prescrivons de ne leur obéir en rien, et de ne 
« point vous soumettre à leurs ordres, de même 
« qu’ils ne se soumettent pas aux préceptes du siège 
« apostolique et à l’autorité des saints Pères. Selon 
« le témoignage de l’Écriture, la même peine frappe 
« ceux qui font le mal et ceux qui le favorisent. » 
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Après avoir ajouté « que tous les fidèles doivent 
« savoir que la simonie et la fornication excluent 
a du service des autels », le pontife disait : « C’est 
« pourquoi, nous adressant à tous ceux en la foi et 
« la dévotion de qui nous avons confiance, nous 
« vous prions et vous avertissons par l’autorité 
« apostolique, quoi que puissent dire ou ne pas dire 
« vos évêques, de refuser le ministère de tous ceux 
« que vous saurez promus et ordonnés par simo- 
« nie ou plongés dans le crime de fornication 

Dans le même concile, on suspendit de leurs fonc- 
. tions Liémar, archevêque de Brême, Garnier, évê- 
que de Strasbourg, et Henri, évêque de Spire, qui, 

’ AudivimuB quod quidam Episcoporum apud vos commo- 
rantium, aut sacerdotes, et diaconi, et it>d( a coni mulieribus 
rommisceantur aut consentiant aut negligaut. Mis præcipimus 
vos nullo modo obedire, vel illorum pra’ceptis consenti re, sicut 
ipsi apostolicai sedis præceptis non obediunt neque auctoritati 
sanctorum patrum consentant. Testante divinà scripturà, 
facienteaetconsentientes par pœna complectitur. Sciunt naçaque 
Arcbiepiscopi et Episcopi terra’ vestræ, quod omnibus fidelibus 
notum esse debet, quoniam in sacris canonibus prohibitum est 
ut hi qui per simoniacam hæresim, hoc est, interventu pretii, 
ad aliquem sacrorum ordinum gradum vel ofücium promoti 
sunt, nullum in sanctà ecclesià ulterius ministrandi locum 
habeant, ncc illi, qui in crimine fornicationis jacent, missas 
celebrare aut secundùm inferiorem ordinom ministrare altari 
debeant. El infra : Quapropter ad omnes de quorum fide et 
devolione contidimus nunc convertimur, rogantea vos et apos- 
tolicà auctoritate admonentes ut quidquid Episcopi debinc 
loquantur aut taceant, vos ofticium corum quos aut simoniacè 
promotos et ordinatos aut in crimine fornicationis jacentes 
cognoveritis, nullatenùs recipiatis. (Baluie, Mitcellanea , t. VII, 
p. 125.) 
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depuis longtemps sommé de répondre sur sa vie 
molle et scandaleuse, avait refusé de comparaître à 
Rome. Les évêques de Pavie et de Turin, Godfried, 
évêque de Milan, furent également excommuniés. 
Denis, évêque de Plaisance, fut déposé; mais le 
pape fit accorder à Hermann, évêque de Bamberg, 
un délai pour se justifier. 

Les puissants du siècle vinrent après les évêques. 
Robert Guiscard, duc de Pouille, de Calabre et de 
Sicile, qui non-seulement avait refusé obéissance 
au pape, mais qui, dans ce moment même, assié- 
geait la ville de Bénévent, patrimoine de l’Église, 
fut frappé d’anathème avec tous ses adhérents. Le 
pape et le concile menacèrent seulement d’excom- 
munication Philippe I", roi de France, s’il ne se 
justifiait devant les nonces apostoliques. 

Grégoire reçut dans ce même concile un hom- 
mage qui flattait sa haine secrète pour Henri. Sa- 
lomon, roi de Hongrie, allié de Henri, dont il avait 
épousé la sœur Judith, venait d’être chassé du 
trône par un seigneur nommé Géza, son parent, qui 
se h êta d’écrire au pape pour faire consacrer son 
usurpation. 

Grégoire lut ses lettres à l’assemblée, et, n’étant 
frappé que des protestations d’obéissance qu’elles 
renfermaient, il répondit au nom du concile pour 
féliciter l’usurpateur de ce que son cœur 'et son 
esprit étaient enflammés d’un feu divin qui lui ins- 
pirait la vénération du Saint-Siège. « Nous voulons, 
« lui disait-il, que tu ne doutes nullement de notre 
« affection ; et dans l’effusion de nos sentiments 
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« paternels pour toi, nous t’assurons que tu peux 
« réclamer et obtenir près de nous, sans aucune 
« hésitation, toutes les choses utiles à ton salut et 
« à ta gloire ; et si quelqu’un de tes ennemis entre- 
« prend méchamment de te nuire, non-seulement il 
« sera exclu de notre audience, mais il sentira que 
« l’indignation de la grâce apostolique est excitée 
« contre lui. » 

Grégoire indiquait en môme temps le marquis 
d’Azon d’Este prince d’Italie, comme le médiateur 
dont Géza devait se servir pour transmettre au 
Saint-Siège ses demandes et les hommages de son 
obéissance. « Du reste, disait-il en finissant, que 
« la divine clémence te mette à l’abri des mena- 
« çantes adversités de ce monde et te donne des 
« forces invincibles pour achever ce qu’elle a 
« voulu. » 

Toutefois le pontife ne donnait encore à Géza 
que le nom de duc de Hongrie, réservant encore le 
titre de roi, moins par ménagement pour Henri que 
par une vieille prétention de l’Église romaine à la 
souveraineté directe de la Hongrie. Le pape enfin 
termina le concile en frappant d’excommunication 
cinq seigneurs de la cour de Germanie, désignés 
comme coupables de vendre les dignités de l’Église. 

Grégoire lit aussitôt partir une légation solen- 
nelle pour porter ses décrets à Henri. Voulant, 
malgré son audace, se ménager une médiatrice 
puissante, il détermina l'impératrice Agnès à faire 
ce voyage avec son directeur, Raynald, évêque de 
Gôme, et les évêques d’Ostie et de Palestrine, 
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qu’il envoyait comme légats apostoliques. Henri 
vint à Nuremberg attendre et recevoir sa mère, 
qu’il n’avait pas vue depuis dix années. 

Les légats, une fois arrivés en Allemagne, ayant 
appris avec plus de détails les derniers événements 
de la guerre de Saxe et les humiliations de Henri, 
prirent plus de hauteur dans le langage et rendirent 
eux-mémes leur mission plus sévère. Ils affectent 
d’abord de refuser toute conférence avec le roi jus- 
qu’à ce qu'il ait obtenu l’absolution des censures 
qu’il avait encourues par son commerce avec des 
hommes frappés d’anathème. En même temps, ils 
demandent, au nom du pape, la faculté de tenir un 
concile ; cette réunion même semblait difficile. Les 
rigoureux décrets dont ils étaient porteurs avaient 
jeté l’effroi dans le clergé d'Allemagne, fort relâché 
dans sa discipline et ses mœurs. Quelques évêques 
seulement, et ceux-là surtout qui avaient pris parti 
dans les troubles de la Saxe, montraient un grand 
zèle pour accueillir les légats et s’assemblèrent à 
leur voix en concile national. 

Au premier rang se montrait l’évêque d’Al- 
berstadt , le plus ardent promoteur de la dernière 
révolte contre le pouvoir arbitraire de Henri. Il 
s’indignait, non pas seulement de la répugnance 
des officiers du roi, mais de la lenteur des évêques 
et des abbés à former un synode sous la présidence 
des légats, et se plaignait qu’on ne reçût pas avec 
assez d’empressement et d’honneurs les envoyés du 
siège apostolique. 

Grégoire lui écrivit pour le remercier de son 
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pieux dévouement, animer son courage, et lui re- 
commander de nourrir cette flamme sainte dans 
son cœur : « Si nous voulions, lui disait-il, laisser 
a par notre silence les princes et les puissants de 
« votre pays régner à leur gré et fouler aux pieds la 
« justice de Dieu, certes, nous aurions des amitiés, 
«des présents, des hommages; mais cela ne con- 
tt vient pas à la place que nous occupons et à notre 
« devoir, il n’est rien qui puisse nous séparer du 
« Christ, et il vaut mieux mourir que d’abandonner 
« sa loi ou que de ménager les personnes des im- 
« pies , parce qu’ils sont puissants. » En même 
temps il exhortait l’évêque à mettre une espérance 
indubitable dans la protection de saint Pierre 1 . 

Malgré ces exhortations du pape, la tenue d’un 
concile, contrariée par d’autres influences, ne put 
avoir lieu, et le dépit que ce retard donnait à Gré- 
goire VII paraît dans sa correspondance de cettc ( 
époque, surtout par les reproches qu’il adresse à 
Liémar, archevêque de Brême, un des prélats le 
plus rapprochés de la cour de Henri. 

Il le somme, en effet, de se rendre à Rome pour 
le prochain concile, puisqu'il n’a pas voulu recon- 
naître et qu’il vient d’entraver en Allemagne l’exer- 
cice de la juridiction de saint Pierre, représenté 
par ses légats, les évêques de Palestrine et d’Ostie ; 
et en attendant, il le suspend de ses fonctions épis- 
copales. 

Dans la réalité, cependant, le roi lui-même n’eût 

' Le 7 de» cal. de nov. 1074. 
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pas été opposé à la réunion du concile assemblé 
sous ses yeux, et même présidé par des prélats 
étrangers, il eût espéré, sans doute, y faire pré- 
dominer sur quelques points ses propres volontés, 
et peut-être se venger, par la main même des 
légats, de quelques-uns des évêques dont il avait 
reçu les plus graves offenses pendant les derniers 
troubles. 

Mais tous ces évêques allemands, ceux même 
qui s’étaient montrés le plus zélés pour l’autorité 
lointaine du pape, hommes habitués, d’ailleurs, à 
la vie rude mais libre des seigneurs du Nord, se 
révoltaient à l’idée d’un jugement disciplinaire pré- 
sidé par les légats, et ils déclaraient qu’ils ne pou- 
vaient et ne voulaient répondre sur leur foi et sur 
leurs mœurs que devant le pontife en personne. 

Les légats, dès lors, n’insistant pas sur la convo- 
cation immédiate d’un nouveau concile, déclaraient 
apporter avec eux et appliquer sans retard et sans 
exception les décrets du dernier concile de Rome, 
sur les prêtres simoniaques, concubinaires ou ma- 
riés. 

Cette nouveauté en Allemagne excita bientôt un 
soulèvement général. Les prêtres de ce pays, parmi 
lesquels le célibat était rare et semblait fort péni- 
ble, ne voulaient rien entendre aux nouvelles ré- 
formes. Ils disaient que, si les évêques et les abbés 
avaient de grandes richesses, des banquets de rois 
et des équipages de chasse, il fallait bien leur lais- 
ser, à eux pauvres et simples clercs, la consolation 
d'avoir une femme; que la continence était une 
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vertu trop difficile et trop rude ; qu’on ne l’exigeait 
pas autrefois des gimples prêtres ; qu’autrement il 
fallait avoir pour prêtres des anges. 

Ces murmures étaient si violents que les plus 
fidèles amis de l’autorité pontificale ne pouvaient 
essayer de les combattre. 

Sigefride, archevêque de Mayence, qui, même 
avant l’élévation de Grégoire VII, était son admira- 
teur dévoué, voulut notifier à son clergé les décrets 
du concile de Rome et les lettres du pape qui lui 
prescrivaient, sous peine de déposition, de les faire 
exécuter. Lorsqu’il parut avec le légat porteur de ses 
lettres, dans le concile de la province, tous les clercs 
qui se trouvaient présents se levèrent en désordre 
avec de tels cris, de telles menaces, que l’arche- 
vêque désespéra quelques moments de sortir la vie 
sauve ; pour apaiser cette fureur, il fallut ajourner 
toute exécution de la sentence pontificale. Le légat 
de Grégoire VII se retira convaincu que l’on ne 
pouvait détruire encore une coutume si ancienne, 
si forte , à laquelle bien des clercs d’Allemagne 
tenaient plus qu’à la vie. 

Sur d’autres points de la chrétienté, ces tenta- 
tives de réforme ecclésiastique ne trouvaient pas 
moins d’obstacles et n’excitaient pas moins de trou- 
bles. Le clergé lombard surtout se montrait fort 
irrité. D’autres désordres éclatèrent. En défendant 
aux laïques de communiquer avec les prêtres mariés 
et de recevoir les sacrements de leurs mains, non- 
seulement Grégoire s’était éloigné de l’ancienne pra- 
tique de l’Église, mais il avait soumis aux reproches 
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de la foule ces ministres des autels jusque-là si res- 
pectés. Tandis que, dans les siècles précédents, il y 
avait anathème contre tout séculier qui accusait un 
clerc, maintenant le peuple entier était excité pour 
ainsi dire à juger ses prêtres. Aussi, dans plusieurs 
lieux de France, d'Allemagne et de Lombardie, on 
vit de grands désordres, sous prétexte que les prêtres 
du diocèse vivaient dans la scandaleuse union défen- 
due par le pape, ou bien qu’ils n’y renonçaient que 
par hypocrisie. On vit des laïques se passer du mi- 
nistère ecclésiastique et baptiser eux-mêmes leurs 
enfants. Les mourants ne voulaient pas recevoir 
d’un prêtre marié le saint viatique, ceux qui de- 
vaient à ce prêtre infidèle la dîme jetaient au feu la 
part réservée, comme si elle eût été frappée de 
contagion. Quelquefois même, dans l’église, des 
hommes furieux renversaient et foulaient aux pieds 
l’eucharistie consacrée par des mains qu’ils appe- 
laient impures. Ainsi, contre l’intention du religieux 
pontife, la licence et l’impiété naissaient de la ré- 
forme trop impérieuse et trop soudaine tentée par 
son austère génie, etla passion populaire, imprudem- 
ment déchaînée, devançait ce que la liberté hardie 
des opinions devait faire quelques siècles après. 

Ces désordres partiels, toutefois, n’étant pas sou- 
tenus alors par un esprit de secte et de guerre civile, 
s’atténuaient sous l’influence de quelques pieux 
évêques de France et d’Allemagne. Le clergé infé- 
rieur, plus discret et plus surveillé, retrouva le res- 
pect du peuple ; la réforme ordonnée par le pontife, 
sans être jamais complète, s’accrédita de plus en 
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plus, et GrégoireVIl, sans avoir atteint tout ce que 
voulait son impérieuse ardeur de réforme et de jus- 
tice, retira de cette légation une partie des avan- 
tages qu'il avait espérés. 

L’impératrice Agnès, autrefois si puissante en 
Allemagne, et devenue maintenant toute Romaine, 
reprit beaucoup de pouvoir à la cour et sur l’esprit 
de son fils. Les cinq principaux seigneurs excommu- 
niés dans le dernier concile furent éloignés des 
conseils du roi. Henri paraît s’être soumis dès cette 
époque à quelques pénitences imposées par les légats, 
et surtout il avait renouvelé la promesse de ne plus 
vendre les dignités ecclésiastiques. 

Le 17 juillet de cette année, Grégoire adressait à 
l’impératrice Agnès une lettre dont la joie mystique 
ne laisse aucun doute à cet égard. 

Agnès ne quitta la cour de son fils que vers la 
fin de cette année, et revint à Rome avec les légats 
chargés de riches présents. 

Cependant Grégoire Vil, assuré des dispositions 
plus dociles, et sans doute aussi des embarras inté- 
rieure de Henri, voyant d’ailleurs, près de lui, 
Robert Guiscard intimidé par les anathèmes dont 
sa puissance, nouvelle encore, devait redouter l’at- 
teinte, allait étendre plus loin ses projets de réforme 
morale et ses tentatives de domination au dehors. 
Tantôt de Rome, tantôt de Tibur où il passa 
l’automne de 1074, il adressait sur tous les points 
de la chrétienté ses ordres et remontrances. 11 

' cregorii papa: lib. Il, litt. 11. Epitt. ui, iv. 
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mandait à Rome les évêques sur lesquels il s’élevait 
des plaintes; il encourageait par des éloges les 
prélats d’Allemagne qui s’étaient montrés le plus 
opposés à Henri dans la guerre de Saxe. Il hâtait 
par ses lettres le payement du denier de saint Pierre, 
et veillait à assurer le voyage d’une foule de pèle- 
rins qui se rendaient à Rome et y portaient leurs 
offrandes. 

Celte source de richesse, une des plus impor- 
tantes pour la cour de Rome, était souvent tarie 
par les désordres et les violences de ces temps. Sou- 
vent aussi les marchands d'Italie, plus industrieux 
et plus riches que les peuples francs, étaient exposés 
dans leurs voyages à des extorsions et des rapines. 
Il arrivait souvent qu’un ecclésiastique ou un pèle- 
rin qui revenait de Rome était fait prisonnier et mis 
à rançon par quelque seigneur châtelain. 

Grégoire VII avait adressé à ce sujet plusieurs 
plaintes à Philippe, roi de France, qui, jeune et 
encore peu affermi, ne réprimait pas les abus dont 
souvent il profitait. C’est devant ce désordre et cet 
oubli de tout droit public et privé que Grégoire VII 
donnait au pontificat ce langage qu’on lui a tant 
reproché, mais qu’il faut concevoir et qui s’expli- 
que par la misère et l’anarchie des souverainetés 
d’alors. 

Le pontife adresse alors à tous les évêques de 
France une lettre menaçante, où, après avoir fait le 
tableau de tous les désordres qu’il reproche à ce 
royaume, il en accuse Philippe I" : « Votre roi, 
« leur dit-il, qu’il faut appeler, non pas un roi, 
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« mais un tyran, est, par l’instigation du diable, la 
« cause et le principe de tous ces maux. Il souille 
« toute sa vie de crimes et d’infamies, et pauvre et 
« misérable qu’il est, portant inutilement le sceptre, 
« non-seulement, par la faiblesse de son gouver- 
« uement, il a lâche la bride à ses peuples pour tous 
a les attentats, mais il les a lui-même excités par 
« l’exemple de ses penchants et de ses œuvres. 11 
u ne lui a pas sufü de mériter la colère de Dieu 
« par la ruine des églises, les adultères, les rapines 
« et mille autres genres de fraudes dont nous l'avons 
« souvent réprimandé ; tout récemment, à des mar- 
ie chauds qui s’étaient rendus de plusieurs points 
« de la terre dans une foire de France, il a pris, 
« comme un brigand, une somme immense d'ar- 
« gent; et lui qui devrait être le défenseur des 
« lois et de la justice, il a été le voleur privilégié. 

« Comme il n’est pas croyable que cela échappe 
ii à la sentence du juge suprême, nous vous prions 
u et nous vous avertissons, avec une vraie charité, 
« de prendre garde à vous, et de ne pas vous attirer 
<i cette malédiction prophétique : «Maudit soit 
« l’homme qui détourne son glaive du sang. » 
« C’est-à-dire, comme vous le comprenez bien, 
« qui n’emploie pas le glaive de la parole à la cor- 
« rection des hommes charnels ; car vous êtes en 
« faute, mes frères, vous qui, ne résistant pas à ces 
« actions détestables avec la vigueur du sacerdoce, 
« fomentez sa méchanceté par votre complaisance.» 

Le pontife ajoutait : « Il est inutile de parler de 
u craintes. Réunis et armés pour défendre la jus- 
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« tice, votre force serait telle que vous pourriez à 
« la fois, sans aucun péril pour vous, le détourner 
« par la pénitence de sa passion de mal faire, et 
« mettre vos âmes en sûreté. Et quand bien même 
« il y aurait crainte et péril, vous ne devriez pas 
« vous désister de la liberté de votre sacerdoce; 
« nous vous prions donc, et nous vous avertissons, 
« par l'autorité apostolique, de vous réunir dans 
« l’intérêt de votre patrie, de votre gloire et de votre 
« salut, par une délibération commune et un con- 
te cert unanime. Abordez le roi, donnez-lui avis de 
« sa honte, de son péril et de celui de son royaume; 
o montrez-lui en face combien sont criminelles ses 
o actions et ses intentions ; tâchez de le fléchir par 
« toutes espèces d’instances, afin qu’il indemnise 
« les marchands dont j’ai parlé. 

« Du reste, qu’il corrige ses fautes, et, laissant 
« là les erreurs de sa jeunesse, qu’il essaye, en s’at- 
« tachant à la justice, de relever la dignité et la 
« gloire de son royaume ! et, pour pouvoir corriger 
<t les autres, qu’il abandonne le premier l’iniquité! 
« Que s’il ne veut vous entendre, et si, bravant la 
« colère de Dieu, au mépris de la dignité royale, 
« de son salut et de celui de son peuple, il s’obstine 
« dans sa dureté de cœur, faites-lui entendre, 
« comme de notre bouche, qu’il ne pourra échap- 
« per plus longtemps au glaive de la vengeance 
« apostolique. Ainsi donc vous-mêmes avertis, com- 
« mandés par la puissance apostotique, imitez, avec 
« l’obéissance et la foi qui lui sont dues, votre 
« sainte mère l’Église romaine; et, vous séparant 
I. 23* 
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« tout à fait de l’obéissance et de la communion 
« de cet homme, défendez dans toute la France de 
a célébrer publiquement l’office divin. » 

En même temps, pour rendre cette lettre plus 
efficace, Grégoire, fidèle à sa politique de soulever 
les grands vassaux contre les princes, s’adressait à 
Guillaume, duc d’Aquitaine; et, accusant de nou- 
veau les crimes par lesquels Philippe, disait-il, 
avait surpassé tous les princes païens, il priait Guil- 
laume de s’associer quelques hommes choisis parmi 
les plus nobles et les meilleurs de France, et d'al- 
ler avec eux reprocher au roi ses iniquités. A ce 
prix, il promettait, si le roi cédait à de tels conseils, 
de le traiter avec charité. «Autrement, disait-il, s’il 
« s’obstine dans sa perversité, s’il amasse contre 
« lui, par sa dureté de cœur et son impénitence, 
« la colère de Dieu et de saint Pierre, nous, avec le 
« secours de Dieu, pour prix de la méchanceté de 
« cet homme, nous le retrancherons du sein et de 
« la communion de l’Église, lui et quiconque lui 
« rendra honneur et obéissance; et chaque jour 
« son excommunication sera confirmée sur l’autel 
« de saint Pierre ; car il y a longtemps que nous 
« supportons ses iniquités, trop longtemps que, par 
« pitié pour sa jeunesse, nous dissimulons l’injure 
« de l’Église. » 

Cette démarche violente du pontife ne fut suivie 
d’aucun grand événement ; l’archevêque de Reims, 
parent du roi et élevé par sa faveur, ne se pressa 
pas d’exécuter les menaces de Grégoire, et nous l’en 
verrons puni dans la suite. 
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Cependant Philippe, redoutant les embarras que 
pouvait lui susciter le pontife, envoya 1 l’évéque de 
Loudun et plusieurs grands du royaume en em- 
bassade à Rome, et donna sans doute satisfaction 
au pontife que d’autres soins occupèrent bientôt. 

Grégoire VII en effet, dans le temps qu'il maîtri- 
sait ainsi les rois de France et de Germanie, suivait 
avec ardeur d’autres projets pour l’agrandissement 
de l’Église; c’est à lui qu’appartient la première 
pensée de ces croisades qui jetèrent tout l’Occident 
sur l’Asie, et furent à la fois l’événement le plus 
héroïque et la plus importante révolution du moyen 
âge. Quelque grande qu’ait paru en effet dans le 
poiut de vue du dernier siècle l’imprudence de ces 
expéditions, elles avaient été réellement inspirées 
par le péril des peuples autant et plus que par l’ar- 
deur aveugle de leur foi ; à ce point de vue môme, 
ou ne peut s’étonner qu’un génie entreprenant et 
hardi comme celui de Grégoire VII, préoccupé d’é- 
lever au-dessus de tout la domination pontificale, 
ait conçu le premier le plan d’une grande confé- 
dération chrétienne qui couvrirait la chrétienté 
d’Europe contre le flot croissant des invasions ma- 
hométanes et marcherait à la délivrance des saints 
lieux sous la bannière de la croix. 

Si quelque chose pouvait en effet, au moins pour 
un temps, réaliser dans sa grandeur cette ambition 

1 Philippus rei Francorum comitein llildueuum cum domino 
llelinando Laudunensi F.piscopo aliisque nonnullis principi- 
bus, pro commuai uegotio regni llomam traasmittit ad doiui- 
oum papani. (U. Bouquet, t. XII, p. 268.) 
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de suprématie catholique, c’était une semblable 
guerre ordonnée, bénie, conduite par le pontife de 
Rome. Grégoire VII voulut d’abord, et cela môme 
indique une arrière-pensée d’empire, engager dans 
cette entreprise quelques princes du second rang, 
Guillaume, duc d’Aquitaine, Raimond, comte de 
Saint-Gilles, qui fut dans la suite l’un des héros de 
la première croisade, Âmédée, fils d’Adélaïde de 
Suse, Gottfried, duc deLorraine, époux de Mathilde. 

A la vérité, en les appelant à lui, il cherchait aussi 
un secours contre les Normands, bien qu’il parût 
se croire à l’abri de ce côté avec les seules forces de 
l'État romain. «Les soldats, écrivait-il, que nous 
« avons avec nous sont plus que suffisants confie 
« ceux des Normands qui nous sont rebelles. » 

Mais cette confiance, fondée sur quelques divisions 
passagères entre ces chefs étrangers et sur la défé- 
rence plus marquée que le pape avait obtenue de 
Robert Guiscard, pouvait en un moment disparaître 
et laissait la chaire pontificale bien faible au milieu 
de l’Italie. On ne peut qu’en admirer davantage la 
magnanimité du pontife qui, dans de telles incer- 
titudes et de tels périls, projetait de passer la mer 
et de réunir d’abord Constantinople à Rome. Mais 
un seul homme, et l’événement le prouva plus tard, 
pouvait, parmi les princes nouveaux d’Italie, s’éle- 
ver à la hauteur d’un semblable projet. Les autres 
chefs qu’avait d’abord désignés le pontife, ou trop 
dénués de ressources et d’hommes d’armes, ou trop 
peu secondés par l’esprit des peuples que n’avait pas 
encore échauffés le feu de la croisade, ne se rendirent 
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point à l’appel religieux du pontife ou n’envoyèrent 
près de lui que de faibles secours bornés à l’Italie. 

Le pape, cependant, avait cru pouvoir compter 
particulièrement sur le secours de Gottfried; il en 
avait même obtenu la promesse dans une confé- 
rence avec ce prince, et lui avait fait espérer en 
retour l’investiture de la Sardaigne. 

Mais Gottfried avait en Lorraine ses principaux 
États; il n’exerçait qu’une autorité précaire en Tos- 
cane, où Béatrix et Mathilde, souveraines de leur 
chef, obéissaient à toutes les volontés du pontife. 

Des froideurs domestiques se mêlèrent à ces 
causes de mécontentement. Rappelé par les ins- 
tances de Henri IV, Gottfried voulut retourner dans 
ses États de Lorraine et emmener son épouse ; mais, 
accoutumée au climat et aux villes d’Italie où elle 
faisait avec sa mère tous les actes de juridiction 
souveraine, Mathilde refusa de suivre Gottfried au- 
delà des monts. Irrité contre les conseils auxquels 
il attribuait ce refus, Gottfried n'envoya pas au pon- 
tife les secours qu’il lui avait promis. Grégoire s’en 
plaignit dans une lettre impérieuse*. «Où sont, 
« disait-il, les soldats que tu avais promis de nous 
« amener pour la défense de saint Pierre? Puisque 
a tu n’as pas accompli ce que tu avais promis au 
« bienheureux Pierre, nous qui sommes ses vicai- 
« res quoique indignes, nous ne tenons plus à toi 
« par aucun engagement, si ce n’est celui de veiller 
« à ton salut, comme chrétien. » (Avril 1074.) 

1 Cregorii papx VII Epist. XXII, lib. I. 
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Celte hauteur du pontife ne fit que rapprocher 
Gottfried de la cause du roi. Étant parti pour l'Al- 
lemagne au mois d’avril 1074, il resta dès lors sé- 
paré de Mathilde, qui se dévoua tout entière à 
l’Église romaine. 

L’amitié du pontife et de cette princesse, alors 
âgée de vingt-huit ans, parut suspecte, même à la 
dévotion crédule des contemporains ; l’animosité 
politique des partisans de Henri IV, en accusant le 
pontife de tous les crimes, ne l’épargna pas dans 
ses mœurs, et ne pardonna point à Mathilde un dé- 
vouement si funeste pour Henri. Mille bruits à cet 
égard circulaienten Allemagne et en Lombardie. Les 
chroniqueurs môme ecclésiastiques les ont répétés 
avec une pieuse indignation. On ne peut nier que, 
dès ces, premiers temps, Grégoire VII n’ait usé de 
son pouvoir sur l’esprit de Mathilde pour la sépa- 
rer de son époux, qu’il jugeait trop fidèle aux inté- 
rêts de Henri. 

La suite même de cette histoire montrera l’es- 
pèce de passion que Mathilde, selon le génie des 
femmes, porta dans son attachement au pontife; 
mais il ne faut pas oublier que, pour une princesse 
d’Italie, feudataire du royaume de Germanie, il y 
avait un grand motif d’indépendance et d’ambition 
dans la fidélité au Saint-Siège contre l’empire. 

Mathilde, jeune et belle, dédaignait dans Gott- 
fried 1 un mari contrefait et bossu. Son humeur 


' Statur.v pusillilate alque giblio despi ca l>i I ia. ( Lamb. 
Schatf.) 
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fière et vindicative ne lui pardonnait pas non plus 
d’être dévoué servilement à ces rois de Germa- 
nie qu’elle avait vus dans son enfance persécu- 
ter samère Beatrix. Les idéesde perfection religieuse 
et de célibat dans le mariage, alors fort communes, 
lui plaisaient comme un moyen d’éviter l’époux 
qu’elle n’aimait pas. Elle fut la pénitente, l’admi- 
ratrice, l’amie du pontife. Mais, après l’ambition, la 
piété seule parait avoir été le lien de cette union. 

Le langage de Grégoire VII à Mathilde, dans le 
temps même où il l’éloignait de son époux, est celui 
d'une dévotion sévère : « Le Dieu seul, dit-il, qui 
« pénètre le secret des cœurs et me connaît mieux 
u que je ne me connais moi-même, sait quelle est 
« ma continuelle sollicitude pour toi et ton salut. » 

Puis, en l'appelant sa fille, la fille chérie de saint 
Pierre, il lui recommande le fréquent usage de la 
communion : « C’est là, lui dit-il, le trésor que ton 
«âme me demande,» et il lui répète en même temps 
qu’il l’a confiée et la confiera toujours à la mère de 
Dieu, modèle et gardienne de toute pureté. 

II paraît même que Mathilde, ainsi que sa mère, 
portait la ferveur jusqu’à vouloir embrasser la vie 
religieuse ; mais le pontife, qui se servait sans cesse 
de leur zèle et de leur pouvoir dans les affaires du 
siècle, les détourna de cette vocation. Il leur adresse 
à ce sujet, dans une lettre qui leur est commune, 
les mêmes expressions de tendresse et de piété. Il 
les félicite de n’avoir pas, comme tant d’autres 
princes, chassé Dieu de leur palais, mais de l’y 
avoir attiré par le parfum de la justice. En les 
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nommant toutes deux ses filles chéries, il leur recom- 
mande de conduire à perfection le bien qu’elles ont 
commencé’ : « Si je vous écris peu, dit-il en finis— 
« sant, à vous que j'aime d’un cœur sincère, c’est 
« la preuve des soins nombreux qui m’accablent. 
« Car je ne veux pas prendre avec vous, sur de tels 
« sujets, un intermédiaire auquel je dicte. Je me 
« soumets moi-méme au travail de vous écrire, 
« quoique d’une main mal exercée ; car si je suis 
« aimé comme j’aime, je dois croire qu’il n’est 
k aucun mortel que vous me préfériez. Que le Dieu 
« tout-puissant, grâce au mérite de la souveraine 
« maîtresse, par l’autorité des bienheureux Pierre et 
« Paul, vous absolve de tous vos péchés et vous con- 
« duise avec joie dans le sein de l’Église univer- 
« selle. 

« Donné à Rome, le 4 des nones de mars, 12”* in- 
diction (1074). » 

L’automne de cette année, Grégoire VII, accablé 
desoins si nombreux, tomba dangereusement ma- 
lade. On désespéra de ses jours; il guérit cependant, 
reparut aux yeux du peuple et reprit avec ardeur 
toutes les occupations de sa vie mystique et labo- 

1 Quôd vobis, quassincero corde diligo, parùm scribo, gravi 
eu ri me implicitum esse manifesto. Vobis enim in talibus non 
aliquem vicarium in dictando acquiro sed me ipsum labori, 
licet rusticano stylo, suppono : quia si diligor, ut diligo, nul- 
lum mortalium mihi proponi a vobis cognoseo. Omnipotcns 
Deus, meritis su prenne domina*, per auctoritatem beati l’etri 
et Pauli a cuncüs vos peccalis absolvat, et ad gremium univer- 
sal is matris vestræ cum gaudio pcrducat. (Oregorii pape VII 
lih. I, epist. r,0.) 
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rieuse. 11 faut lire le récit d’un moine du temps 
pour comprendre quels scrupules de piété, quels 
minutieux remords se joignaient, pour Grégoire Vil, 
aux inquiétudes du gouvernement de l’Église. Pen- 
dant sa maladie il était visité par une jeune nièce 
qu’il avait. La voyant triste ‘ et pour dissiper son 
chagrin, dit le pieux chroniqueur, il porta la main 
sur le collier de cette jeune fille et lui demanda si 
elle voulait se marier. Elle rougit sans doute. Mais 
peu de temps après, lorsque le pape * convalescent 
rendait ses actions de grâces à Dieu, il s’étonna de 
se trouver sans émotion et sans larmes, et de sentir 
en soi une sécheresse de cœur que ne pouvait vaincre 
ni le souvenirdes maux passés ni l’espoir des biens 
à venir. Il chercha longtemps en lui-même ce qu’il 
avait pu faire pour offenser Dieu, et par ' quelle 
faute il avait perdu la grâce de la componction. 
Enfin il résolut de s'associer quelques hommes pieux 
pour prier et jeûner ensemble, jusqu’à ce que Dieu 
liii révélât pourquoi le don qu’il avait eu lui était 
retiré. Après deux semaines de veilles, de jeûnes et 
de pieux exercices, Grégoire reçut un premier avis. 
La mère de Dieu apparut ‘ en songe à un homme 

' Ut nepli super ægritudine suA animum levigaret, monilia 
ejusdem manu tenens, au nubere vellet requisivit. {Acta tanc- 
torum, t. VI, maii, p. 1 18 .) 

’ ReceptA saoitate nulle modo ad hoc, ut saltem unam 

lacrymulam exprimera valerct, pertingere potuit. (Id.) 

1 QuA denique culpA datant sibi compunctionis gratiam 
perdidisset. (Acta sanct t. VI, p. 118.) 

‘ Cuidam innocent! et timplici viro Beata Dei Genitrix in 
visione apparuit. {Id.) 
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innocent et simple, rapporte le chroniqueur, et lui 
dit 1 : «Va et dis à Grégoire, qu’admis par moi dans 
« le chœur des vierges il se conduit tout autrement 
« qu’il ne devrait, » Grégoire, trouhlé de ce re- 
proche, ne comprit pas encore et redoubla de prières 
pour obtenir que la miséricorde de Dieu s’expliquât 
plus clairement. La même vision de nouveau appa- 
rut au même homme et lui dit : « Tu diras ces 
choses à Grégoire : « Comme, au mépris de nos 
« saintes règles, il a touché le collier de sa nièce, 
« ii a perdu pour ce motif le don qu’il avait aupa - 
« ravant. Mais aujourd’hui, comme il a fait pé- 
>< nitence de son péché, il recouvrera le don des 
a larmes *. » 

Cette légende, dont le lecteur rira, est-elle une 
réponse à quelque calomnie ou même un pieux dé- 
guisement de quelque faiblesse? n’est-elle pas plu- 
tôt un trait de vérité selon les mœurs du temps et 
la foi sincère du pontife? Au reste les détracteurs 
contemporains, qui lui reprochèrent avec tant 
d’amertume l’amitié de Mathilde, n’ont jamais dési- 
gné cette nièce, ni fait d’allusion suspecte au nom 
d’aucune autre femme. 

Un des premiers soins de Grégoire VII, après sa 


1 Vadc, et die Gregorio quôd cùm ego ilium in eborum (non 
dubium quin virginum) elegerim, ipse c contrario aliter quam 
deberct, cgit. (Acta tancl., t. VI, maii, p. lis.) 

1 (Juoniam ipse contra gravitatem institution» noslræ mo- 
nilia tractavit neptis sua 1 , idcirco gratiam quam habuit amisit. 
Sed nunc, quia pœnitentiam de peccato suo peregit, donum 
lacrymarum recipiet. (Id.) 
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guérison, fut d’écrire à Beatrix et à Mathilde. Sa 
lettre témoigne et la tristesse dont cette âme forte 
était parfois atteinte et la confiance qu’il avait dans 
ses deux fidèles alliées, môme en redoutant près 
d’elles quelque influence contraire à ses desseins; 
mais surtout elle exprime cette affection austère, 
toute de politique et de religion, qui chérissait 
dans Béatrix et dans Mathilde deux ennemies de 
Henri. 

« Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs de 
« Dieu, à la duchesse Béatrix et à sa fille Mathilde, 
« salut et bénédiction apostolique. 

« Nous n’ignorons pas que vous recevez souvent 
« sur nous des rapports fort divers ; c’est le travail 
« habituel de ceux qui portent envie à la bonne 
« intelligence et à l’union des amis. Et nous aussi, 
« si nous voulions prêter l’oreille à des bruits sem- 
« blables, il est peu de cœurs où nous puissions 
« croire trouver une sincère affection. Mais , 1 fuyant 
« par-dessus tout le tort d’être soupçonneux, nous 
• « vous disons avec vérité qu’il n’est aucun prince 
« de la terre en qui nous ayons une confiance plus 
« assurée qu’eu vous. Voilà ce que les paroles, ce 
« que les actions, ce que le zèle d’un pieux dévoue- 
« ment, ce que la noble constance de votre foi 
« nous ont persuadé. Nous ne doutons pas que votre 
« charité ne se montre avec éclat pour nous, puisque 
« c’est Pierre que l’on aime dans son serviteur. Du 


' Sed nos nibil potius quàm suspectum omnium fugientes... 
(Ac/a concil. Greg.,epist. IX, lib. II.) 
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« reste', sachez que nous venons d’échapper à une 
o maladie du corps contre la prévoyance de tous 
o ceux qui étaient près de nous, et que nous avons 
« recouvré la santé, ce qui nous semble un sujet 
« de tristesse plutôt que de joie, car notre ôme * 
« tendait et aspirait de tous ses désirs vers cette 
« patrie où Celui qui est le juge du travail et de la 
« douleur donne le repos et le délassement des fati— 
« gués. Maintenant *, réservé encore à notre tâche 
« accoutumée et à d’infinies sollicitudes, nous souf- 
« frons d’heure en heure les angoisses d’une femme 
« en travail, ne pouvant par aucun effort sauver 
« l’Église presque naufragée sous mes yeux, caria 
« loi et la religion du Christ sont partout si près 
« de périr que les Sarrasins et tous les autres païens 
« tiennent à leur culte plus fidèlement que les 
« peuples nommés chrétiens et assurés de l’héritage 
« céleste ne conservent le dépôt de la loi divine. 
« De là, ce semble, on doit peu s’étonner si, par 
« l’espoir des consolations d’en haut, nous désirons 
# échapper aux calamités du poste que nous occu- 
« pons, dans la seule connaissance des maux qui 
« nous menacent, souffrant l’atteinte de chacun 
« d’eux. » 

' De cetera scitote, dos. porter spem omnium qui nobisrum 
erant, infirmitatem corporis evasisse, et jàm bonam valetudinem 
récépissé. (Acla concil. Grrg., epist. IX, lib. II.) 

1 Tendebat enim anima nostra, et toto desiderio ad illam 
patriam anhelahat. C/d.) 

1 Verùm reservati adhuc, ad consuetos labores, et infinitas 
sollicitudinrs in singulas boras, quasi parturicntis labores et 
angustias patimur.... (Id.) 
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Du fond de cette courageuse et austère tristesse, 
le pontife, ne perdant aucune des attentions de la 
terre, s’occupait, dans sa lettre, de Robert Guiscard, 
d’un procès en cour de Rome intenté pour mariage 
illégitime au margrave Azon, des évêques appelés 
pour témoins dans cette affaire, d’un sauf-conduit 
à donner à ce seigneur pour assurer son passage sur 
les terres de Béatrix. — « Sachez, disait-il, que Ro- 
« bert Guiscard nous a souvent envoyé des léga- 
« tions suppliantes, et qu’il veut déposer en nos 
« mains de tels gages de fidélité que personne ne 
« doit ni ne peut se lier par de plus forts engage- 
« ments à son seigneur, quel qu’il soit. Mais nous, 
« voyant de sérieux motifs de différer, nous atten- 
« dons les avis de la 1 sagesse d’en haut et les di- 
te rections de l’apôtre. Nous avons appris que l’une 
« de vous doit passer les Alpes, et nous souhaitons 
« beaucoup, s’il est possible, jouir auparavant de 
« l’entretien de toutes deux, parce que nous vou- 
« Ions, tlans nos difficultés et nos affaires, avoir 
« vos conseils comme ceux de nos sœurs et des 
a filles de Saint-Pierre. Croyez bien que tout ce 
« que nous savons et pouvons par Dieu vous est 
a montré en toute franchise et affection, et sachez 
a que votre nom se trouve chaque jour dans nos 

1 Superuæ dispensationis et apostolicæ procurationis præs- 
tolaïuur. Adliœc alteram veetrùm hoc in te ni porc transalpinatu- 
rain intelleximus; sed priés, si fieri posset, amharum colloquio 
utimultém desideramus: quouiam veatra cou si lin. sicut soro- 
rum nostrarum, ettiliarum sancti Pétri, in câusis et negotiis 
nostris habere desideramus. (A cto cancil. Greg., epist. IX, lib. II.) 
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« prières, et que, tout pécheur que nous sommes, 
« nous le recommandons instamment à Dieu. » 

Le pontife reprenait donc ses hardis desseins, la 
réforme de l’Église, l’union de l’Italie, l’humiliation 
de l’Allemagne, la soumission religieuse de la 
France et des autres royaumes, l’entreprise d’une 
croisade en Orient. 

L’impératrice Agnès, à son retour, lui avait ap- 
porté l’assurance de la soumission de Henri; et les 
embarras de ce prince, du côté de la Saie, sem- 
blaient garantir la sincérité de ses promesses. 
Grégoire, alors, se flatta peut-être de trouver en lui 
un instrument de ses projets. Il écrivit à Henri ces 
paroles où respirent à la fois tout l’orgueil et toute 
l’humilité du prêtre : « Tout pécheur que je suis, 
« au milieu des solennités de la messe j’ai fait et je 
.« ferai encore commémoration de toi sur les corps 
« des apôtres. » 

En même temps il lui annonçait par une autre 
lettre, qui fut publiée dans toute l’Europe, son pro- 
jet de secourir les chrétiens d’Orient : « J’instruis 
« ta Grandeur, lui disait-il, que les chrétiens 
« d’outre-mer, dont le plusgraud 114111 b re est chaque 
« jour massacré comme de vils troupeaux, ont en- 
« voyé humblement vers moi pour me prier de 
« secourir, comme je pourrais, nos frères, afin que 
« la religion chrétienne ne soit pas de nos jours (ce 
« qu’à Dieu ne plaise) tout à fait anéantie. Et moi, 
« touché d’une vive douleur jusqu’à désirer la mort, 
« car j’aimerais mieux donner ma vie pour eux que 
« de les abandonner et de commander à l’univers 
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« au gré d’un orgueil charnel, j’ai eu soin d’exci- 
« citer, d’animer tous les chrétiens à défendre la 
« loi du Christ, à sacrifier leur vie pour leurs frè- 
« res, et à faire briller la noblesse des enfants de 
« Dieu. Les Italiens et les ultramontains, je le crois, 
« et même je l’affirme, ont, par l'inspiration de 
« Dieu, accueilli volontiers mes conseils; et déjà 
« plus de cinquante mille hommes se préparent, 
« s’ils peuvent m’avoir dans cette expédition pour 
« chef et pour pontife, à se lever en armes contre 
« les ennemis de Dieu, et veulent, sous ma con- 
« duite, parvenir jusqu'au tombeau du Sei- 
« gneur. » 

Le pape annonçait ensuite que si Dieu lui permet 
de conduire lui-même cette grande entreprise qui 
demande un grand chef, il recommande l’Église 
romaine aux soins de HeDri. 

Peu de temps après, il fit partout publier une 
exhortation aux fidèles de s’armer pour cette guerre 
sainte, et d’acquérir par un effort passager la béa- 
titude éternelle ; c’étaient les mêmes pensées, le 
même enthousiasme qui, vingt ans plus tard, firent 
lever l’Europe, Mais ces passions religieuses avaient 
besoin de fermenter dans les âmes avant d’éclater 
par une telle tempête, et le hardi pontife qui les 
remuait le premier avec tant d’empire allait être 
lui-même entraîné par d’autres soins et d’autres 
périls. On doit même douter qu’il fût sincère dans 
sa confiance pour Henri, et qu’il voulût quitter 
l’Italie et passer les mers. Il est plus vraisemblable 
que, par l'annonce d’un tel prujet,le pontife espérait 



448 


LIVRE III. 


étonner de plus eu plus l'Ame de Henri, lui faire 
redouter cette grande confédération qui se prépa- 
rait, et le forcer peut-être à venir à Rome solliciter 
le titre d’Empercur. 


FIN DU FHK5m.ll VOf.UUE, 
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